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    «On dirait que c’est votre bleue qui arrive, maître principal.»


    Une compassion sadique imprégnait la voix basse du fusilier en faction – le ton sur lequel ses pareils informaient les «suceurs de vide» de la Flotte du feu qui venait de prendre à leur pantalon ou de toute autre situation aussi exaltante. Le maître principal Roland Shelton l’ignora avec le dédain d’une forme de vie supérieure pour un être placé plus bas sur l’échelle de l’évolution. Cela lui fut toutefois un peu plus difficile qu’à l’ordinaire quand ses yeux, suivant l’imperceptible signe de tête du caporal, repérèrent la personne en question dans la galerie noire de monde. Cette fille était sans aucun doute la bleue de quelqu’un, admit-il sans avoir l’air de regarder dans sa direction. Son uniforme d’aspirante était immaculé mais, telle la cantine antigrav qu’elle tirait derrière elle, il était si neuf qu’on s’attendait à l’entendre crisser. La cantine, d’ailleurs, avait un aspect bizarre, comme si un autre objet, deux fois plus petit, était posé dessus, mais le maître principal n’y accorda que peu d’attention. Les aspirants se présentaient toujours avec les objets personnels les plus divers en espérant ne pas tout à fait violer le règlement. La plupart du temps, ils se trompaient, mais Shelton pourrait toujours corriger le tir si cette bleue-là montait à son bord. Or elle semblait bien se diriger vers le boyau de transbordement de l’Amazone – mais elle pouvait se tromper.


    Il l’espérait.


    C’était une jeune femme de haute taille – plus grande que lui – aux cheveux brun foncé coupés ras. Son visage triangulaire sévère paraissait surtout composé d’un nez qu’on pouvait charitablement qualifier de «fort» et de grands yeux en amande. Pour le moment, ce visage n’affichait aucune expression, mais l’éclat des yeux était assez vif pour arracher un soupir de résignation à un sous-officier expérimenté.


    L’aspirante semblait âgée de treize ans. Cela signifiait sans doute qu’elle avait reçu le prolong de troisième génération, mais connaître la cause de son aspect juvénile ne la faisait pas paraître plus mûre. Toutefois, elle se mouvait avec élégance, admit Shelton presque à regret. Son port à la grâce athlétique révélait une assurance qui démentait sa jeunesse: évitant aisément les collisions tandis qu’elle fendait la foule de la galerie, elle donnait l’impression d’exécuter une danse aux figures libres.


    Si Shelton n’avait rien observé d’autre à son sujet, il l’aurait jugée (avec prudence mais bon espoir) un peu au-dessus de la moyenne des jeunes gens dont les sous-officiers de la Flotte étaient censés changer le métal brut en un alliage solide. Ce n’était pas tout, hélas! et ses trente-quatre années T d’expérience lui furent nécessaires pour ne pas montrer son désarroi lorsqu’il vit le chat sylvestre de Sphinx sur l’épaule de l’aspi rante: six pattes, la fourrure soyeuse, les oreilles dressées et de longues moustaches.


    Un chat sylvestre. Un chat sylvestre à bord de son vaisseau. Et dans les quartiers des bleus, en plus. Cette seule idée donnait des boutons à quiconque appréciait les procédures ordonnées, les traditions de la Flotte, et Shelton éprouva la forte tentation d’étrangler le fusilier qui riait sous cape à son côté.


    Quelques secondes encore, il pria que la jeune femme dépasse l’Amazone pour rejoindre le vaisseau qu’elle cherchait, ou bien découvre qu’elle s’était perdue. Tout espoir d’esquiver ce coup-là s’évanouit lorsqu’elle se dirigea tout droit vers le boyau du croiseur lourd.


    Shelton et le fusilier la saluèrent. Elle leur rendit la politesse avec une raideur où transparaissaient l’inexpérience et l’exaltation mais aussi une étrange maturité. Malgré un bref regard lancé à Shelton, comme pour le jauger, elle ne s’adressa qu’à la sentinelle:


    «Aspirante Harrington, affectée à l’équipage de ce vaisseau, caporal», déclara-t-elle avec un accent prononcé de Sphinx, avant d’extraire de la poche de sa tunique une puce enregistrée, dans un étui officiel de la Flotte, et de la tendre à son interlocuteur. Son timbre de soprano était d’une douceur étonnante pour une personne de sa taille, remarqua Shelton alors que le fusilier prenait la puce et la glissait dans son bloc mémo. Son ton, lui, n’était ni hésitant ni timide, mais le maître principal ne put s’empêcher de se demander si une fille à la voix et à l’allure aussi jeunes pourrait jamais donner des ordres crédibles. Bien qu’il ne permît pas à ses pensées de s’afficher sur son visage, le chat posé sur l’épaule de la jeune femme le fixa de ses yeux verts brillants, tandis que ses moustaches frémissaient.


    «En effet, madame», dit le fusilier après avoir comparé les données fournies à celles de son bloc, confirmant les ordres de l’aspirante et son droit de monter à bord de l’Amazone. Il éjecta la puce, la rendit à sa propriétaire puis désigna son compagnon d’un signe de tête. «Le maître principal Shelton vous attend, je crois», reprit-il, avec un amusement mal dissimulé toujours aussi irritant. Harrington se tourna vers le sous-officier et haussa un sourcil.


    Voilà qui surprit Shelton. En plus de trente ans, il avait vu une myriade de bleus se présenter pour le premier déploiement, et, aussi maîtresse de soi que celle-ci pût paraître, la lueur qui brillait dans ses yeux la disait tout aussi enthousiaste que les autres. Néanmoins, ce sourcil haussé révélait une autorité ou une assurance tranquille. Il ne s’agissait pas de la supériorité projetée par certains bleus pour masquer leur anxiété ou leur insécurité. C’était trop naturel pour cela. Une question calme et muette, posée sans condescendance ni crainte, qui éveillait une soudaine lueur d’espoir. Cette jeune femme était peut-être faite d’un matériau solide, se dit le sous-officier. Puis le chat agita à nouveau les moustaches en le regardant, et il se força à quitter sa rêverie.


    «Maître principal Shelton, madame, s’entendit-il déclarer. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire au commandant en second.


    —Merci, maître principal», dit-elle en lui emboîtant le pas dans le boyau.


    Avec le chat.


    


    Honor Harrington peinait à dissimuler son excitation tandis qu’elle nageait au milieu du boyau de transbordement derrière le maître principal Shelton. Elle avait attendu ce moment pendant presque la moitié de sa vie, et travaillé sur l’île de Saganami durant trois ans T et demi, une éternité, pour l’atteindre. C’était désormais chose faite, et les papillons qui lui volaient dans l’abdomen se propageaient à l’instar d’un parasite très énergique. Comme son guide et elle atteignaient l’extrémité du boyau, elle empoigna la barre fixée à la paroi du vaisseau afin de franchir l’entrée et de se rétablir derrière Shelton dans la gravité interne du croiseur lourd. Ce fut pour elle l’instant symbolique où elle quittait la base spatiale de Sa Majesté Héphaïstos pour pénétrer au sein du HMS Amazone. Son cœur se mit à battre plus fort quand s’imposèrent à elle les bruits et les odeurs d’un vaisseau de guerre – subtilement différents de ceux de la base. Sans doute son imagination – après tout, un environnement artificiel en valait un autre – mais cette différence, cette sensation d’être attendue par un habitat bien particulier, vibrait en son for intérieur.


    Le chat sylvestre juché sur son épaule émit une légère réprimande, et la bouche de la jeune femme frémit. Nimitz comprenait sa joie, son exaltation et l’inévitable nervosité qui les accompagnait, mais les chats empathes étaient pragmatiques: il reconnaissait aussi une Honor Harrington euphorique. En outre, il savait l’importance de partir du bon pied à bord de l’Amazone, aussi l’aspirante sentit-elle des griffes pénétrer un peu plus l’épaule rembourrée de sa veste d’uniforme, délicat rappel du besoin de rester concentrée.


    Elle lui effleura les oreilles d’une main pour signifier qu’elle avait reçu le message, alors même que ses pieds touchaient le pont du hangar d’appontement de l’Amazone juste derrière la ligne peinte, frontière officielle entre vaisseau et base spatiale. À tout le moins ne s’était-elle pas mise dans la situation gênante d’un de ses condisciples qui avait atterri du mauvais côté de la ligne lors d’une de leurs courtes missions d’entraînement en espace proche. Elle eut envie de rire en se rappelant le regard brûlant qu’avait lancé à son camarade l’officier de pont de ce hangar d’appontement-là, mais elle réprima cette tentation et se mit au garde-à-vous pour saluer l’officier de pont de ce hangar d’appontement-ci.


    «Permission de monter à bord pour m’intégrer à l’équipage du vaisseau, madame!» lança-t-elle. L’enseigne aux cheveux filasse la dévisagea froidement, lui rendit son salut puis écarta la main de son béret pour la tendre sans un mot. Honor présenta à nouveau ses ordres. La femme accomplit le même rituel que le fusilier en faction, hocha la tête, éjecta la puce et la lui rendit.


    «Permission accordée, mademoiselle Harrington», dit-elle, d’une voix bien moins tendue que celle d’Honor et empreinte d’une certaine maturité désabusée. Elle avait après tout au moins un an T de plus que l’arrivante, si bien que son propre premier déploiement remontait à un lointain passé. Honor la vit reculer légèrement les épaules et l’entendit raffermir la voix quand elle adressa un signe de tête à Shelton. «Allez-y, maître principal.


    —À vos ordres, madame», répondit le sous-officier, avant de faire respectueusement signe à l’aspirante de le suivre encore, cette fois jusqu’aux ascenseurs.


    


    Le capitaine de corvette Abner Layson, assis à son bureau, étudiait avec attention les ordres de son nouveau boulet potentiel. L’aspirante Harrington, elle-même assise très droite sur sa chaise, les mains croisées sur les genoux, les pieds posés selon l’angle réglementaire, observait la cloison, quinze centimètres au-dessus de l’officier, avec un calme apparent. Elle avait paru nerveuse quand il lui avait ordonné de s’asseoir plutôt que de rester debout tandis qu’il examinait les documents, mais cette nervosité n’était plus visible. À moins que le battement régulier de la queue du chat sylvestre ne trahisse plus de malaise chez sa compagne humaine qu’elle ne voulait bien en montrer. Si tel était le cas, qu’elle soit capable d’en dissimuler aussi bien les signes extérieurs ne manquait pas d’intérêt.


    Layson retourna à l’écran de sa liseuse et parcourut le dossier officiel à la formulation sèche en se demandant ce qui avait poussé le capitaine Bachfisch à réclamer spécifiquement une recrue aussi… improbable quand avaient été distribuées les affectations des premiers déploiements.


    Un peu tendre, songea-t-il. Quoique son prolong de troisième génération la fît paraître encore plus jeune qu’elle ne l’était, elle n’avait que vingt ans. L’École n’était pas à cheval sur l’âge des élèves qu’elle admettait mais la plupart des aspirants y entraient à dix-huit ou dix-neuf ans T; Harrington n’en avait eu que dix-sept. Ce qui était d’autant plus surprenant qu’elle ne disposait d’aucune relation dans l’aristocratie, d’aucun protecteur haut placé. Ses résultats sur l’île de Saganami n’en avaient pas moins été excellents – en dehors de quelques notes catastrophiques en maths –, au point qu’elle avait reçu de ses instructeurs une suite ininterrompue d’appréciations telles que «excellent» ou «supérieur» en tactique et en commandement. Cela méritait d’être noté. Toutefois, Layson n’ignorait pas que nombre de prodiges scolaires s’étaient révélés tristement décevants dans le cadre du service. Harrington avait aussi obtenu des notes remarquables aux tests de kinesthésie, quoique cette capacité-là eût de moins en moins d’importance. De très bonnes notes également en formation au vol, y compris – les sourcils du capitaine se haussèrent légèrement – un record scolaire battu en planeur. Néanmoins, la réprimande officielle notée sur son formulaire A07 FT, pour avoir ignoré ses instruments de vol, révélait une possible tendance à l’entêtement, voire à la négligence. Cet ensemble de mauvais points pour manque de discipline en vol ne disait rien qui vaille. Tous, cependant, semblaient venir d’une unique occasion…


    Layson accéda à la page intéressante du dossier, et un son qui évoquait curieusement un éclat de rire lui échappa avant qu’il n’ait pu le retenir. Il le changea en une quinte de toux assez convaincante, mais sa bouche continua de frémir tandis qu’il lisait la note ajoutée au dossier. Ainsi elle avait dérouté le voilier du commandant pendant la régate? Pas étonnant que Hartley lui soit tombé dessus à bras raccourcis. Toutefois, il devait avoir bonne opinion d’elle pour s’être arrêté là, même si l’identité de sa complice avait peut-être joué un rôle dans l’affaire. On ne pouvait pas vraiment expulser la nièce du roi, hein? En tout cas, pas pour moins qu’une tentative de meurtre…


    Le capitaine soupira et se renversa dans son fauteuil en se pinçant l’arête du nez, avant d’observer la jeune femme sous couvert de sa main. Le chat sylvestre l’inquiétait. Il se savait en tort: le règlement était sans équivoque à ce sujet depuis le règne d’Adrienne. Harrington ne pouvait être légalement séparée de son compagnon, lequel l’avait à l’évidence accompagnée dans ses études sans créer de vagues particulières. Cela dit, un vaisseau spatial était un monde bien plus réduit que l’île de Saganami, et elle n’était pas le seul aspirant à bord.


    Elle serait en revanche seule autorisée à emmener un animal familier. Or, au cours d’un long déploiement, jalousies et envies étaient susceptibles de déraper. Layson savait bien sûr que les chats sylvestres n’étaient pas des animaux, familiers ou non. Bien qu’il n’eût guère creusé le sujet à titre personnel, l’intelligence de ces créatures était démontrée, et l’on n’ignorait pas non plus que les séparer de l’humain avec lequel elles nouaient une relation empathique avait de graves conséquences pour les deux partenaires. Malgré cela, les chats ressemblaient bel et bien à des animaux, et la plupart des sujets du Royaume stellaire étaient encore moins informés que Layson à leur sujet, ce qui créait un terrain fertile aux malentendus et au ressentiment. En outre, PersNav avait jugé bon d’affecter à l’Amazone un nouvel officier tactique subalterne, et tout OTS était chargé de former les aspirants. Tout cela renforçait les inquiétudes du capitaine quant aux conséquences possibles de la présence du chat. Il n’avait pas encore eu le temps d’étudier à fond le dossier de l’OTS, mais ce qu’il avait appris jusqu’ici ne lui inspirait pas une confiance aveugle dans ses compétences.


    La présence du chat n’était néanmoins qu’une préoccupation secondaire de Layson. Le commandant avait sûrement une bonne raison de demander Harrington, mais, malgré ses efforts, son second ne parvenait pas à la deviner. Une telle requête traduisait en général une manœuvre dans le jeu de protection auquel se livraient avec assiduité les officiers généraux de la Flotte. Elle était le moyen de gagner l’appui d’un protecteur potentiel en rendant service à son fils, sa fille ou un quelconque jeune parent, ou bien de rembourser une faveur du même ordre. Harrington, toutefois, était fille de franc-tenancier, et son unique lien avec l’aristocratie était d’avoir vécu un peu plus de deux ans T en compagnie de la cadette du comte du Pic-d’Or. C’était une relation très haut placée mais Layson ne voyait pas en quoi le commandant pourrait l’utiliser à son profit. Quelle pouvait donc être sa motivation? Le capitaine l’ignorait, d’où son inquiétude: le travail d’un second consistait à se tenir informé de tout ce qui risquait d’affecter le bon fonctionnement du vaisseau qu’il dirigeait pour le compte du commandant.


    «Tout est en ordre, mademoiselle Harrington», dit-il enfin. Il baissa la main et laissa son fauteuil se redresser. «Le lieutenant Santino est notre officier tactique subalterne, ce qui fait aussi de lui votre OREO. Le maître principal Shelton vous conduira aux quartiers des bleus dès que nous en aurons terminé, et vous vous présenterez au lieutenant quand vous aurez rangé vos affaires. J’ai néanmoins pour principe de passer quelques minutes avec tout nouvel aspirant dès son arrivée. Cela me permet de faire sa connaissance et de me forger une opinion sur la manière dont il va s’intégrer à bord de l’Amazone .»


    Comme il s’interrompait, la jeune femme hocha la tête, respectueuse.


    «Peut-être pourriez-vous commencer par me dire – brièvement, bien sûr – pourquoi au juste vous vous êtes engagée, l’invita-t-il.


    —Pour plusieurs raisons, monsieur, répondit-elle après une pause infime. Mon père était médecin militaire avant de prendre sa retraite et d’ouvrir un cabinet privé, j’ai donc été une gosse de la Flotte jusque vers onze ans. Par ailleurs, je me suis toujours intéressée à l’histoire navale et spatiale, y compris celle de la Terre pré-Diaspora. Mais je crois tout de même que la raison principale, c’est la République populaire.


    —Vraiment? fit Layson, incapable de tout à fait déguiser sa surprise.


    —Oui, monsieur.» La voix d’Harrington, mesurée et réfléchie, était aussi très grave. «Je crois la guerre contre Havre inévitable, monsieur. Pas tout de suite, mais un jour.


    —Et vous rêvez de gloire et d’aventure, c’est bien ça?


    —Non, monsieur.» L’expression de la jeune femme ne changea pas, malgré l’ironie de la question. «Je veux défendre le Royaume stellaire. Et je refuse de subir le joug des Havriens.


    —Je vois», dit son interlocuteur, avant de l’observer quelques secondes encore. C’était un point de vue qu’il avait l’habitude d’entendre dans la bouche d’officiers bien plus gradés et plus âgés, non dans celle d’aspirants de vingt ans. En raison des mêmes perspectives, la Flotte royale de Manticore travaillait alors à la plus grande expansion de son histoire, si bien que la promotion d’où sortait Harrington, par exemple, était plus nombreuse de dix pour cent que la précédente. Cela dit, comme la jeune femme venait de le faire remarquer, la guerre rôdait encore dans un avenir incertain.


    Et cette réponse n’apportait toujours aucun indice quant à la raison pour laquelle le capitaine Bachfisch, commandant de l’Amazone , la voulait à son bord.


    «Ma foi, fit Layson, si vous avez envie de défendre le Royaume stellaire, vous êtes sans conteste au bon endroit. Et vous commencerez peut-être plus tôt que vous ne le croyez, puisque nos ordres sont de nous rendre en Silésie pour une opération antipiraterie.» L’aspirante, à ces mots, se redressa un peu plus sur sa chaise et la queue du chat cessa de battre, se figea en forme de point d’interrogation. «Et, si vous n’entretenez vraiment aucun rêve de gloire, tâchez que cela continue: comme vous êtes sans doute lasse de l’entendre, ce déploiement est votre véritable examen de fin d’études.»


    Il s’interrompit, la regardant dans les yeux, mais elle se contenta de hocher la tête. Le statut d’aspirant n’était pas très bien défini. Officiellement, Harrington restait une élève: elle détenait une commission d’aspirante, pas un brevet d’officier. Si cela lui conférait une place temporaire dans la hiérarchie de l’Amazone, cela ne lui garantissait aucune autorité où que ce fût après le présent déploiement. Elle était assurée de recevoir son diplôme, compte tenu de ses résultats scolaires, mais un premier déploiement manqué lui ôterait toute chance d’accéder à un plan de carrière menant à un commandement. La Flotte avait heureusement besoin d’officiers d’état-major que leurs fonctions tenaient hors du service actif: nul n’avait envie de voir à la tête d’un vaisseau du Roi l’aspirant qui aurait laissé filer sa première chance d’assumer des responsabilités hors d’une salle de classe. Si elle merdait trop au cours de cette mission, Harrington pourrait même recevoir, avec son diplôme, l’avis officiel que la Couronne n’avait finalement pas besoin de ses services, en quelque qualité que ce fût.


    «Vous êtes ici pour apprendre. Le commandant et moi évaluerons vos performances avec soin. Si vous espérez obtenir un jour un commandement, je vous conseille de veiller à ce que nos évaluations soient positives. Est-ce bien compris?


    —Oui, capitaine!


    —Bien.» Il soutint un long moment le regard de la jeune femme puis eut un petit sourire. «Il est de tradition dans la Flotte qu’un aspirant, une fois qu’il a survécu à l’île de Saganami, ressemble à un chat terrien. On le jette dans le service dans le sens qu’on veut, et il atterrit sur ses pattes. Tels sont du moins les aspirants que l’école cherche à former, et c’est ce qu’on attendra de vous au sein de l’équipage de l’Amazone. Dans votre cas, cependant, il faut tenir compte d’une complication particulière dont, j’en suis sûr, vous avez pleinement conscience. À savoir… (il désigna du menton le chat étendu sur le dossier du fauteuil) votre… compagnon.» Il s’interrompit pour voir si Harrington réagissait. Comme elle se contentait de lui rendre son regard sans ciller, il se promit de ne pas oublier qu’elle témoignait d’une maîtrise de soi remarquable.


    «Vous connaissez sûrement bien mieux que moi les règles concernant les chats à bord d’un vaisseau, continua-t-il sur un ton suggérant qu’elle avait sacrément intérêt à les connaître. Je m’attends à ce que vous les appliquiez à la lettre. Que vous ayez ensemble résisté à Saganami me donne bon espoir que vous résistiez aussi à l’Amazone. Je vous invite cependant à vous rappeler que ce vaisseau constitue un environnement bien plus réduit que l’École, et que le droit de monter ensemble à bord ne vous dispense pas d’éviter toute situation susceptible de gêner la bonne marche du vaisseau et de son équipage. Je suppose que c’est bien compris aussi. Par vous deux.


    —Oui, capitaine, répéta-t-elle.


    —Je suis ravi de l’entendre. Le maître principal Shelton va donc vous conduire à vos quartiers. Bonne chance, mademoiselle Harrington.


    —Merci, monsieur.


    —Vous pouvez disposer», conclut Layson avant de retourner à son terminal, tandis que l’aspirante se mettait une nouvelle fois au garde-à-vous puis suivait Shelton hors du compartiment.


    


    Honor acheva de faire son lit (au carré, selon le règlement en vigueur sur l’île de Saganami, la couverture assez tendue pour qu’y rebondisse une pièce de cinq dollars) puis détacha l’unité additionnelle de sa cantine et pendit cette dernière aux crochets fixés dans la cloison. Elle se rappela avec un sourire un de ses camarades de classe – issu d’une famille paysanne de Gryphon, sans la moindre relation dans la Flotte –, qui avait révélé son ignorance abyssale le jour où les premières cantines avaient été distribuées, en demandant pourquoi elles avaient toutes les mêmes dimensions. Cette question avait trouvé réponse lors de leur première excursion scolaire. Honor ouvrit le couvercle du coffre, en désactiva l’antigrav et, une fois son poids reposant sur les crochets, en brancha les verrous magnétiques.


    Par précaution, malgré les voyants qui confirmaient la fermeture hermétique, elle secoua la cantine. On se fiait parfois à tort à ces mêmes voyants mais, cette fois, les verrous tinrent bon. La jeune femme fixa alors l’élément supplémentaire au châssis de sa couchette, le manipulant avec plus de précautions que le bagage lui-même. Nimitz, sur son oreiller, l’observait avec intérêt. Contrairement à la cantine, fournie par la Flotte, cette unité lui avait coûté dix-sept mille dollars manticoriens – ou plutôt les avait coûté à son père, puisque c’en était le cadeau de fin d’études. Selon elle, il s’agissait d’argent bien employé: ce module de régulation vitale protégerait Nimitz en cas de dépressurisation du compartiment.


    Une fois l’unité bien accrochée à son point d’ancrage, Honor appuya sur le bouton d’autotest. Elle hocha la tête, satisfaite, quand le panneau de contrôle s’alluma et que le programme de diagnostic confirma un fonctionnement parfait. Nimitz répondit à son signe de tête par un «blic», et elle se détourna pour observer, en attendant le retour du maître principal Shelton, le local affublé du surnom peu romantique de «quartiers des bleus».


    Il s’agissait d’un compartiment assez vaste pour un vaisseau aussi petit – et aussi vieux – que l’Amazone: deux fois plus grand que sa chambre sur l’île de Saganami. Chambre qui n’accueillait bien sûr que deux personnes, elle et son amie Michelle Henke, alors que les présents quartiers en abriteraient jusqu’à six. Pour l’heure, quatre couchettes seulement étaient munies de draps et de couvertures. l’Amazone n’accueillerait donc pas un contingent entier d’aspirants.


    Il pouvait s’agir d’un bien ou d’un mal, se dit Honor en s’asseyant sur une des chaises spartiates inertes qui entouraient la table du compartiment. Elle et ses trois camarades disposeraient d’un peu plus d’espace vital mais ne seraient que quatre pour faire tout le travail. On le savait, beaucoup des tâches d’un aspirant lors de son premier développement étaient concoctées par l’officier responsable des élèves officiers en tant qu’exercices pédagogiques. Toutefois, d’autres, et encore plus nombreuses, n’avaient rien de fabriqué. Les aspirants étaient des officiers du Roi – les moins gradés de tous et seulement à titre temporaire, soit, mais tout de même –, et on s’attendait à ce qu’ils se conduisent comme tels.


    Posant Nimitz sur ses genoux, elle en caressa lentement la fourrure douce et pelucheuse, souriant du crépitement d’électricité statique qui suivait sa caresse. Le chat poussa un blic léger et pressa la tête contre elle, jouissant de ses caresses. Elle prit une longue et lente inspiration. C’était son premier instant de détente depuis qu’elle avait emballé ses rares affaires dans sa cantine ce matin-là, sur l’île de Saganami, et le répit serait de courte durée.


    Elle ferma les yeux, laissant ses muscles mentaux se dénouer légèrement tandis qu’elle revoyait son entretien avec le capitaine Layson. Le second de tout vaisseau du Roi avait un statut de demi-dieu, puisqu’il était le bras droit du commandant. Les actes et attitudes de Layson n’avaient donc pas à être mis en doute par une simple aspirante. Ses questions recouvraient cependant un sous-texte que la jeune femme n’avait pas réussi à saisir ni à définir. Elle tenta une nouvelle fois de se dire que seule sa nervosité en ce premier jour à bord était en cause: un bon second devait en apprendre le plus possible sur les officiers qui servaient sous ses ordres, même les aspirants. Pourtant, une étrange conviction – qui venait à Honor rarement mais toujours à bon escient – lui disait qu’en l’occurrence autre chose entrait en ligne de compte. Et, de toute façon, Layson considérait comme un problème potentiel la présence de Nimitz à bord de l’Amazone. Le maître principal Shelton semblait d’ailleurs du même avis. Honor soupira.


    Ce n’était ni la première, ni la deuxième ni même la vingtième fois qu’elle se heurtait à cette attitude. Comme l’avait suggéré le capitaine, elle connaissait sur le bout des doigts le règlement de la Flotte régissant dans le cadre du service les chats sylvestres et leurs compagnons adoptés. Le personnel spatial dans sa grande majorité l’ignorait, car la situation se présentait rarement. Les liens entre chats et humains étaient très peu répandus, même sur Sphinx, la planète natale d’Honor. Les êtres arboricoles à six pattes quittaient rarement leur monde d’origine et ils étaient encore plus rares dans la Flotte que parmi les civils. Honor avait effectué quelques recherches discrètes: pour autant qu’elle le sût, il n’y avait alors pas plus d’une douzaine de militaires adoptés – dont elle-même –, tous grades confondus. Un effectif minuscule, comparé à celui de la Flotte, aussi n’était-il guère surprenant que les chats provoquent l’agitation partout où ils passaient.


    Connaître les raisons de la situation, toutefois, ne la modifiait pas: on avait su faire comprendre à Honor que la présence de Nimitz serait regardée comme potentiellement gênante par la plupart des gens qui connaissaient mal son espèce. Les chats sylvestres étaient souvent considérés comme des animaux familiers à l’intelligence exceptionnelle, même par ceux qui savaient la vérité à leur sujet, et une regrettable proportion des humains ne se préoccupait jamais d’apprendre cette vérité, même si l’occasion se présentait. Que les chats fussent privés de la parole ne faisait qu’exacerber cet aspect de la situation, et leur allure charmante, leur caractère affectueux aiguisaient parfois un ressentiment jaloux.


    Bien sûr, qui avait vu un chat sylvestre en colère ne pouvait plus confondre «charmant et affectueux» avec «inoffensif». Les formidables armes naturelles de ces êtres figuraient même parmi les raisons pour lesquelles ils inquiétaient les humains, quoique Nimitz n’eût jamais fait de mal à un homme, sinon en état de légitime défense. Ou bien pour défendre Honor, ce qui revenait selon lui exactement au même. Les gens qui n’en avaient jamais constaté la férocité avaient toutefois une tendance prononcée à bêtifier en parlant aux chats et à regretter de ne pas posséder un animal familier aussi adorable.


    De là, il n’y avait qu’un pas pour en vouloir à ceux qui en possédaient bel et bien un. Honor et Nimitz avaient affronté cette attitude plus d’une fois à l’École, n’évitant les incidents les plus graves que parce que le règlement était de leur côté et parce que Nimitz était un diplomate naturel – et sans scrupules.


    Bon, s’ils y étaient parvenus sur l’île de Saganami, ils y parviendraient ici aussi, se dit-elle, et…


    L’écoutille du compartiment coulissa sans avertissement; Honor se leva, Nimitz entre les bras, et se retourna. Elle savait le voyant «occupé» allumé à l’extérieur. Or pénétrer dans un compartiment occupé sans faire d’abord retentir le carillon d’entrée était une infraction grossière à l’étiquette du bord, ainsi qu’une violation d’intimité prohibée par le règlement, hormis en cas d’urgence. Cette situation inattendue lui inspirant un embarras auquel elle n’était pas habituée, Honor resta figée devant le lieutenant vigoureux qui s’encadrait dans la porte. Âgé de sept ou huit ans T de plus qu’elle, il mesurait deux ou trois centimètres de moins, et on pouvait lui trouver une certaine beauté flamboyante, mais son regard lui valut l’antipathie instinctive de la jeune femme. À moins que ce ne fût son attitude: les mains sur les hanches, il la couvait d’un regard furieux en se balançant sur la pointe des pieds.


    «Même la bleusaille devrait savoir qu’on se met au garde-à-vous en présence d’un officier plus gradé, non, la bleusaille?» interrogea-t-il avec dédain. La colère rougit les pommettes hautes d’Honor. Comme les yeux du lieutenant luisaient à ce spectacle, elle sentit le grondement silencieux de Nimitz entre ses bras. Elle resserra sa prise en guise de mise en garde mais le chat était trop avisé pour montrer l’antipathie que lui inspiraient parfois les supérieurs de sa compagne. Il considérait visiblement cela comme une des restrictions les plus ridicules qu’imposait la carrière choisie par Honor, mais il acceptait d’y sacrifier en raison de l’importance que cela revêtait pour elle.


    Elle le garda dans ses bras le temps d’un battement de cœur, se concentrant pour lui faire sentir par empathie à quel point sa bonne conduite était vitale, puis elle le posa sur la table et se mit au garde-à-vous.


    «C’est mieux, gronda son visiteur en pénétrant dans le compartiment. Je suis le lieutenant Santino, l’officier tactique subalterne, l’informa-t-il, les mains toujours sur les hanches, tandis qu’elle demeurait figée. Pour mon malheur, je suis donc aussi responsable des quartiers des bleus pendant ce déploiement. Alors, dites-moi, mademoiselle Harrington, que diable faites-vous ici au lieu de venir vous présenter devant moi?


    —Monsieur, j’ai reçu l’ordre de porter mes affaires ici et de m’installer. J’ai cru comprendre que le maître principal Shelton devait…


    —Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’un sous-officier prend le pas sur un officier, mademoiselle Harrington? la coupa-t-il.


    —Je n’ai pas dit ça, monsieur, répondit-elle d’une voix calme en dépit de la colère qui montait en elle.


    —Non, mais c’est ce que vous vouliez dire, puisque vous considérez ses ordres comme plus importants que les miens.»


    Honor serra les dents et ne répondit pas. S’il devait détourner tous ses propos, elle refusait de jouer à son jeu stupide.


    «N’est-ce pas ce que vous vouliez dire, mademoiselle Harrington?» interrogea-t-il après plusieurs secondes de silence. Elle le regarda droit dans les yeux.


    «Non, monsieur, pas du tout.» Ses paroles étaient tout à fait correctes, son ton calme et nullement insolent, mais l’expression de ses yeux marron foncé restait ferme. Quelque chose flamboya dans le regard de l’officier, dont les lèvres se crispèrent. La jeune femme ne frémit pas.


    «Alors que vouliez-vous dire? s’enquit-il très doucement.


    —Rien du tout, monsieur, j’essayais simplement de répondre à votre question.


    —Alors répondez-y! lâcha-t-il.


    —Le capitaine Layson… (quoique ayant prononcé ce nom sans aucune emphase, elle vit les yeux de son interlocuteur s’étrécir, ses lèvres se crisper encore) m’a ordonné de rester ici jusqu’à ce que le maître principal revienne pour m’emmener officiellement me présenter devant vous.»


    Santino continua de la fixer avec colère mais la référence à Layson l’avait au moins temporairement impressionné. Ce qui ne ferait qu’aggraver la situation à l’avenir, se dit Honor.


    «Eh bien, je suis là, mademoiselle Harrington, gronda-t-il au bout d’un long silence. Alors je vous suggère de commencer à vous présenter.


    —Aspirante Honor Harrington au rapport, monsieur!» aboya-t-elle avec un formalisme de parade que seul un idiot ou un bleu absolu aurait employé à bord d’un vaisseau. La colère étincela dans les yeux du lieutenant mais elle se contenta de lui rendre son regard sans manifester de sentiment.


    Il est vraiment très bête de le provoquer comme ça, ma fille! fit dans sa tête une voix qui évoquait celle de Michelle Henke. Tu as croisé assez de connards à l’École pour le savoir, non?


    Mais elle ne pouvait s’en empêcher. Et, au bout du compte, cela ne ferait sans doute pas beaucoup de différence.


    «Très bien, mademoiselle Harrington, dit Santino, glacial. À présent que vous avez condescendu à nous rejoindre, suivez-moi donc à la salle des cartes. Je crois que j’ai la tâche idéale pour vous occuper jusqu’à l’heure du dîner.»


    


    Honor espéra que nul ne remarquerait sa nervosité lorsqu’elle se joignit au groupe assemblé devant la salle à manger du commandant de bord, le capitaine Bachfisch. l’Amazone n’avait quitté l’orbite de Manticore que depuis trois jours, et les aspirants avaient été fort surpris d’apprendre que le commandant invitait souvent ses officiers à dîner. C’était surprenant, surtout sachant que l’Amazone, âgée de trente-cinq ans standard, était petite pour sa classe. Si les quartiers du commandant étaient plus vastes et bien plus confortables que ceux des bleus, ils restaient étriqués et laids comparés à ce qu’on trouvait sur des vaisseaux plus récents, si bien que la salle à manger accueillait à peine une demi-douzaine d’invités. Avec aussi peu de place, Bachfisch ne pouvait inviter tous ses officiers à tous les repas, mais il faisait tourner sa liste de convives afin que tous dînent avec lui tour à tour.


    La pratique était quasi sans précédent. Toutefois, le capitaine Courvosier, le professeur préféré d’Honor à l’École, lui avait un jour confié qu’un commandant avisé s’arrangeait pour connaître ses officiers – et pour qu’eux-mêmes le connaissent – aussi bien que possible, et elle se demanda si telle n’était pas la méthode de Bachfisch pour y parvenir. Quoi qu’il en fût, se retrouver sur la liste des invités avait de quoi rendre nerveux un bleu, surtout au tout début du déploiement.


    Quand l’intendant du commandant ouvrit l’écoutille, Honor suivit ses supérieurs dans la salle à manger en regardant autour d’elle aussi discrètement que possible. Étant l’officier le moins gradé présent, elle fermait la marche, ce qui était à peine moins gênant que de l’ouvrir. À tout le moins, elle n’était pas obligée de franchir le seuil la première! Mais tous les autres pouvaient prendre place et se tourner pour la regarder le franchir la dernière. Sentant le poids de tous ces yeux sur elle, elle se demanda si elle avait bien fait d’emmener Nimitz. Le règlement lui en donnait le droit, sauf si l’invitation excluait spécifiquement le chat, mais elle se sentit pourtant incertaine, mal à l’aise. Ses supérieurs n’allaient-ils pas juger sa décision présomptueuse? Cette incertitude lui donna l’impression d’être empotée, comme redevenue le trop grand cheval gauche qu’elle était avant que le chef MacDougal ne l’initie au coup de vitesse. Se sentant rougir, elle ordonna sévèrement à son trouble de retourner dans sa boîte. La soirée promettait d’être assez stressante sans s’inventer des raisons de forcer sur l’adrénaline, mais elle pouvait au moins se réjouir qu’Elvis Santino ne fût pas présent. L’aspirant Makira avait déjà subi la même épreuve, et lui avait dû s’accommoder de l’OREO.


    Son faible statut l’empêchait à tout le moins de se demander quel siège elle allait occuper. Elle eut à peine besoin du petit geste de l’intendant qui lui désignait le bout de la table et s’installa aussi discrètement que possible. Nimitz, conscient de la nécessité des bonnes manières, se percha avec élégance sur le dossier du siège.


    L’intendant fit le tour de la table, négociant l’espace réduit de la cabine avec la grâce née d’une longue expérience, et servit du café. Quand il s’approcha d’elle, Honor posa la main sur sa tasse car elle avait toujours détesté ce breuvage. Il lui adressa un regard surpris mais s’écarta sans faire de commentaire.


    «On n’aime pas le café, hein?»


    La question venait du lieutenant assis à sa gauche. Honor se tourna vivement vers lui. Cet officier brun, au nez retroussé, avait à un ou deux ans près l’âge de Santino. Il avait aussi l’air amical et la voix agréable, dépourvue du mépris dont l’OREO imprégnait sans effort la sienne.


    «J’ai peur que non, monsieur, répondit-elle.


    —Ça pourrait handicaper votre carrière dans la Flotte», dit-il joyeusement. Il posa les yeux sur une femme au visage rond, à la peau sombre et aux galons de capitaine de corvette, de l’autre côté de la table, et il sourit. «Certains d’entre nous croient les vaisseaux de Sa Majesté propulsés par la caféine, non par des impulseurs. En fait, certains estiment que leur devoir leur impose de participer régulièrement à cet effort en ingérant ladite caféine.»


    La cible de sa raillerie le regarda de haut et but une gorgée de café avant de reposer sa tasse précisément sur la soucoupe.


    «Je suis sûre, lieutenant, que votre intention n’est pas de critiquer la quantité de café que certains de vos supérieurs surmenés consomment sur la passerelle, remarqua-t-elle.


    —Certainement pas! La seule idée que vous me croyiez capable d’une telle intention me choque, madame.


    —Mais oui, bien sûr, acquiesça le capitaine Layson, avant de regarder Honor depuis sa place, à la droite du siège encore inoccupé du commandant. Permettez-moi de faire les présentations, mademoiselle Harrington. À votre gauche se trouve le lieutenant Saunders, notre assistant astrogateur. À sa gauche, le capitaine de corvette LaVacher, notre chef mécanicienne, et, à votre droite, le capitaine de corvette Hirake, notre officier tactique.» LaVacher, une petite blonde à la beauté frappante, se trouvait face à Layson, lequel était assis à la droite de Hirake. Le second désigna brièvement Honor. «Mesdames et messieurs: l’aspirante Harrington.»


    Les convives avaient hoché la tête à son intention pendant que le second les nommait tour à tour, et Honor leur rendit ensuite la politesse. Aucun, remarqua-t-elle, n’exsudait le sen timent de supériorité démesuré qui caractérisait Elvis Santino.


    Saunders ouvrait la bouche pour ajouter une remarque quand l’écoutille menant à la cabine de jour du commandant coulissa. Un homme grand et maigre, en uniforme de capitaine de la Liste, la franchit. Tous les officiers se levèrent, et Honor se hâta de les imiter. Ils restèrent debout jusqu’à ce que le capitaine Bachfisch, une fois assis, fît un petit geste de la main droite.


    «Prenez place, mesdames et messieurs», les invita-t-il.


    Les chaises crissèrent sur le pont quand ses subordonnés obéirent. Honor observa Bachfisch à la dérobée tandis qu’elle dépliait sa serviette en lin neigeuse et l’étalait sur ses genoux. C’était la première fois qu’elle posait les yeux sur l’homme qui était seul maître après Dieu à bord de l’Amazone, et son impression initiale fut une vague insatisfaction. Il avait le visage fin, marqué, et ses yeux noirs semblaient abriter en permanence un soupçon de contrariété. L’un dans l’autre, il ressemblait plus à un comptable n’ayant pas réussi à équilibrer ses comptes qu’au commandant d’un bâtiment du Roi chargé de mettre un terme à de sanglantes opérations de piraterie – du moins de l’image que s’en faisait Honor. Sa voix de ténor un peu nasale ne semblait pas non plus convenir à un personnage aussi auguste, d’où une indéniable pointe de déception.


    À ce moment, l’intendant revint et commença à servir le repas, ce qui arriva à point pour chasser de telles considérations vulgaires. La cuisine surpassait de très loin ce qu’un bleu pouvait espérer manger à la cantine, et Honor attaqua son assiette d’une fourchette enthousiaste. La conversation resta réduite pendant le dîner, et elle ne le regretta pas: cela lui permettait d’apprécier les plats sans se demander si on attendait d’une simple aspirante qu’elle participe aux discussions. Le capitaine Bachfisch, notamment, mangeait en silence. Il avait l’air inconscient de ses invités et, quoique Honor fût bien contente de profiter du repas dans une tranquillité d’esprit relative, elle se demandait pourquoi il avait pris la peine de les convier si c’était pour les ignorer. Tout cela paraissait très étrange.


    Le dîner commença par une salade et une soupe aux pommes de terre excellente, se poursuivit par du poulet en gelée aux amandes effilées, du riz, des légumes et des champignons sautés, des petits pois frais et de petits pains inondés de beurre, et s’acheva par un choix de trois desserts. Chaque fois qu’Honor levait les yeux, elle trouvait l’intendant à son côté, lui proposant de la resservir, et elle acceptait avec joie. Le capitaine Bachfisch ne correspondait peut-être pas à l’image du commandant idéal, parangon de dignité et de prestance, d’un vaisseau spatial, mais sa table était excellente. La jeune femme n’avait pas aussi bien mangé depuis sa dernière visite à ses parents.


    La tarte aux pommes se révéla encore meilleure que le poulet, et Honor n’eut pas besoin qu’on la pousse pour accepter une seconde part. L’intendant lui lança un clin d’œil de conspirateur en la servant et elle entendit un rire réprimé monter dans la direction du lieutenant Saunders. Lorsqu’elle jeta un regard du coin de l’œil à l’assistant astrogateur, toutefois, il avait l’expression héroïquement neutre. Les yeux brillants, peut-être, mais elle ne s’en souciait guère. Descendante directe de la Première Vague de Meyerdahl, elle était habituée aux réactions que suscitait chez des convives non avertis l’appétit dû à son métabolisme génétiquement modifié – surtout en ce qui concernait les sucreries.


    Finalement, elle en fut réduite à traquer les dernières gouttes de glace fondue sur son assiette à l’aide de sa cuiller. Elle se cala au fond de son siège avec un discret soupir repu, tandis que l’intendant silencieux et efficace réapparaissait pour collecter les assiettes vides et les faire disparaître comme par magie au fond d’un trou noir personnel. Des verres à vin les remplacèrent, et une bouteille à l’ancienne, cachetée à la cire, fut présentée à l’inspection du capitaine Bachfisch. Honor redoubla d’attention: son père était grand amateur de vin, à son échelle modeste, et elle en reconnut un autre quand l’intendant cassa la cire, ôta le bouchon et le tendit au commandant. Bachfisch le huma délicatement tandis qu’on versait dans son verre quelques gouttes de liquide rubis, puis il le posa et but une gorgée de vin. Il médita un instant avant de hocher la tête, approbateur. L’intendant emplit son verre avant d’effectuer un tour de table pour servir les invités.


    Un nouveau papillon se mit à voleter dans les entrailles d’Honor: elle était l’officier le moins gradé à table et savait ce que cela lui imposait. Elle attendit que l’intendant eût fini de la servir, se fût reculé, puis elle prit son verre et se leva.


    «Mesdames et messieurs, à la santé du roi!» Elle se réjouit d’entendre sa voix s’élever à peu près normalement. Cela ne correspondait pas à ce qu’elle ressentait, mais elle semblait seule consciente de sa nervosité.


    «À la santé du roi!» La réponse résonna trop fort dans la petite salle à manger, et Honor se rassit, soulagée d’avoir surmonté l’épreuve sans bégayer.


    L’atmosphère autour de la table changea soudain, comme si le toast d’allégeance donnait un signal attendu par les dîneurs. C’était surtout un changement d’attitude, songea Honor en tentant de mettre le doigt sur la différence. Les invités du commandant étaient assis avec décontraction, leur verre à la main; le capitaine Hirake avait même croisé les jambes.


    «Je suppose que vous avez résolu votre petit problème de cartes, Joseph? demanda le capitaine Bachfisch.


    —Oui, monsieur, répondit le lieutenant Saunders. Vous aviez raison: c’était juste un souci d’étiquetage. Cela dit, le capitaine Dobrescu et moi restons un peu interloqués qu’on ait jugé bon de nous fournir des cartes de la République populaire alors que nous nous dirigeons dans la direction opposée.


    —Oh, ça, c’est facile à comprendre, Joseph, dit le capitaine Hirake. Le premier astrogateur de l’Amazone a dû les commander pour son voyage inaugural. Après tout, ça ne fait que trente-six années standard. C’est à peu près la moyenne pour obtenir une réponse quand on présente une requête à ComLog.»


    Plusieurs officiers s’esclaffèrent et Honor parvint à ne pas paraître surprise quand le visage ridé et désapprobateur de Bachfisch se fendit lui aussi d’un sourire. Le commandant agita le doigt à l’attention de l’officier tactique et secoua la tête.


    «On ne peut pas vous laisser parler ainsi de ComLog, Janice, dit-il, sévère. Pour commencer, vous donneriez à certains des espoirs qui seraient forcément déçus.


    —Je ne sais pas, monsieur, intervint le capitaine Layson. Il me semble qu’il a bien fallu ce délai pour que soit remplacée la tête du graser quatre.


    —Oui, mais ce n’était pas seulement la faute de ComLog, fit le capitaine LaVacher. Les radoubeurs d’Héphaïstos ont fini par la trouver pour nous, rappelez-vous. J’ai quasiment dû l’exiger le pulseur à la main, mais ils l’ont trouvée. Bien sûr, ils la gardaient peut-être en magasin depuis cinq ou six ans au lieu de la livrer au pauvre croiseur qui l’attendait, et on l’a juste détournée.»


    Voilà qui suscita d’autres rires, et l’étonnement d’Honor alla croissant. Les officiers qu’elle côtoyait dans le compartiment étaient très différents de ceux qui avaient partagé le dîner formaliste presque silencieux, et le capitaine Bachfisch était le plus changé de tous. Elle le vit incliner la tête de côté, tourné vers le capitaine Layson, l’expression presque espiègle.


    «Et je suppose que, pendant que Joseph classait ses cartes, Janice et vous avez mis au point un programme d’exercices qui va nous faire haïr de tout le monde à bord, Abner?


    —Nous avons essayé, monsieur.» Layson soupira et secoua la tête. «Nous avons fait de notre mieux mais je crois que trois ou quatre matelots des machines entretiendront sans doute seulement une forte antipathie à notre égard.


    —Mmm…» Bachfisch fronça le sourcil. «Vous me voyez déçu de l’entendre. Quand un équipage comprend autant de bleus que celui-ci, un second ne devrait avoir aucun mal à imposer un programme d’entraînement garantissant qu’ils le prennent en grippe.


    —Oh, ça, nous y sommes arrivés, monsieur. Seulement, Irma a réussi à conserver la plupart de ses équipes d’origine, et elles connaissent déjà tous nos trucs.


    —Ah? Il s’agit d’une contingence indépendante de notre volonté, en ce cas, admit Bachfisch, avant de se tourner vers le capitaine LaVacher. Je constate que c’est votre faute, Irma.


    —Je plaide coupable, monsieur, admit LaVacher. Même que ça n’a pas été facile, avec PersNav qui regardait par-dessus mon épaule et essayait de me piquer mon personnel le plus expérimenté.


    —Je sais que ça n’a pas été facile, convint le commandant – et sa voix n’exprimait plus aucune raillerie, au contraire. J’ai lu une partie de votre correspondance avec le capitaine Allerton. J’ai cru jusqu’au dernier moment que nous allions perdre le maître Heisman, mais vous avez fait preuve d’une finesse remarquable. J’espère que ça ne privera pas le maître d’un galon supplémentaire, cela dit. Nous avons besoin de lui mais il ne faut pas que ça lui nuise.


    —Ça ne lui nuira pas, monsieur, répondit Layson pour LaVacher. Irma et moi en avons discuté avant même qu’elle n’ait recours à l’argument “essentiel à la bonne marche du vaisseau” pour le conserver. Ne serait-ce qu’aux machines, il nous manque deux maîtres principaux… et nous allons rester en Silésie bien assez longtemps pour que vous promouviez Heisman à un de ces postes par votre pouvoir discrétionnaire.


    —Parfait, dit Bachfisch. Voilà ce que j’aime observer! Des officiers intelligents qui se montrent plus malins que leurs ennemis naturels de PersNav.»


    Honor avait toutes les peines du monde à ne pas fixer avec de grands yeux le sosie souriant qui avait remplacé l’homme sévère assis à la tête de la table. Il cessa alors de s’adresser à Layson et à LaVacher pour regarder droit vers elle et, cette fois, ses yeux enfoncés dans les orbites abritaient une indéniable étincelle.


    «Je constate que votre compagnon a passé tout le repas sur le dossier de votre chaise, mademoiselle Harrington, observat-il. J’avais l’impression que les chats mangeaient à table.


    —Euh… c’est exact, monsieur», répondit Honor. Elle sentit la chaleur lui monter aux joues et prit une profonde inspiration. L’échange entre le commandant et ses officiers lui avait à tout le moins permis de se préparer avant qu’il ne tourne ses armes vers elle, aussi maîtrisa-t-elle son émotion. «Oui, monsieur, reprit-elle, plus maîtresse d’elle-même, Nimitz mange la plupart du temps avec moi, mais les légumes ne lui conviennent pas et nous ignorions quelles dispositions avait prises votre intendant. Il a donc dîné dans nos quartiers avant que nous venions.


    —Je vois.» Bachfisch désigna son intendant d’un signe de tête. «Le maître Stennis est très compétent, mademoiselle Harrington. Si vous lui fournissez une liste d’aliments convenant à votre compagnon, je suis sûr qu’il prévoira un menu adéquat pour sa prochaine invitation à dîner.


    —Oui, monsieur», dit Honor, tentant sans succès de cacher son soulagement: Nimitz était le bienvenu, sa présence n’était pas seulement tolérée. «Merci, monsieur.


    —Je vous en prie, répondit le commandant avec un sourire. Dans l’intervalle, y a-t-il quelque chose que nous puissions lui offrir en guise de dessert pendant que nous dégustons notre vin?


    —S’il reste au maître Stennis un peu du céleri de la salade composée, ce sera parfait, monsieur. La plupart des légumes ne leur réussissent pas, mais tous les chats adorent le céleri.


    —Jackson?» Le commandant jeta un coup d’œil à son intendant, qui hocha la tête en souriant.


    «Je crois que je devrais trouver ça, monsieur.»


    Comme Stennis disparaissait dans sa cuisine, Bachfisch reporta son attention sur les capitaines Layson et Hirake. Honor se cala au fond de son siège et sentit le ronron satisfait de Nimitz contre sa nuque. Si elle-même avait été chat, son propre ronron aurait été encore plus satisfait et bien plus sonore. Tandis qu’elle regardait le commandant de l’Amazone bavarder avec ses voisins, elle éprouva pour lui une admiration sans bornes. Ce capitaine Bachfisch-là était très différent de l’officier rigide et froid qui avait présidé au repas. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi il avait alors paru aussi distant, mais elle appréciait qu’il engage désormais la conversation avec chaque officier tour à tour. Et, elle l’admettait, qu’il eût réussi sans effort à mettre à l’aise une aspirante au milieu de toute cette compagnie. Ses questions étaient formulées avec humour, il faisait preuve d’un esprit dangereusement acéré, mais il les entraînait tous à discuter de sujets sérieux et ce parce qu’il était un chef authentique, pas seulement un porteur de galons. Elle se rappela encore le capitaine Courvosier disant qu’un commandant devait bien connaître ses officiers, et elle comprit que Bachfisch venait de lui montrer par l’exemple comment y parvenir.


    La leçon méritait d’être apprise et elle la mit de côté avec soin, avant de tendre la main en souriant pour recevoir l’assiette de céleri que lui apportait le maître Stennis.


    


    «… et, comme vous le voyez, nous disposons de la mise à jour Alpha Trois des postes de contrôle de secours pour nos armes à énergie», disait le premier maître MacArthur sur un ton monocorde. Cette femme robuste, sans grâce, portait les galons gagnés durant plus de vingt-cinq ans T de service, et les médailles sur sa poitrine prouvaient qu’elle avait payé comptant ses compétences dans le maniement des armes. Quel dommage qu’elle n’eût pas aussi acquis un talent d’oratrice! Alors même que le propos de MacArthur la passionnait, Honor peinait à se retenir de bâiller devant l’aridité de la présentation.


    Debout dans la coursive latérale numéro quatre en compagnie d’Audrey Bradlaugh, l’autre aspirante de l’Amazone, elle observait par-dessus l’épaule du maître principal un petit compartiment au blindage épais. Il n’offrait que peu d’espace aux hommes et femmes qui s’y trouveraient quand le vaisseau passerait à l’action, et le moindre centimètre carré y était occupé par des moniteurs, cadrans, claviers et panneaux d’accès. Entre ces pièces primordiales s’inscrivaient les couchettes antichoc et les points d’attache ombilicaux des servants.


    «Quand l’alarme sonne, l’équipage a quinze minutes pour enfiler une combinaison souple et gagner son poste», continuait MacArthur. Honor et Audrey hochèrent la tête comme si elles entendaient cela pour la première fois. «Bien sûr, ces quinze minutes suffisent largement, même si on les dépasse parfois un peu lors des voyages d’entraînement. D’un autre côté… (le sous-officier considéra son public) le commandant n’aime pas tellement qu’on foute en l’air son minutage, si bien que je ne vous recommande pas de traîner.»


    Une paupière frémit en ce qu’on aurait appelé un clin d’œil sur un visage moins inexpressif et, malgré elle, Honor lui sourit. Le maniement des armes à énergie, cependant, n’était pas un sujet des plus humoristiques. Elle le savait pour avoir passé des dizaines d’heures dans des simulateurs recréant en détail le poste de contrôle qui s’étendait devant elle, et son sourire disparut quand elle visualisa la situation. Sa vive imagination lui peignit la moindre modulation de l’alarme générale hurlante, les lumières clignotantes du branle-bas de combat, la tension claustrophobe qui s’installait quand les servants branchaient le cordon ombilical de leur combinaison souple, quand l’écoutille claquait derrière eux, quand des pompes puissantes aspiraient l’atmosphère des coursives et compartiments alentour… Le vide de leur capsule blindée la protégeait – avec ses occupants – des ondes de choc et des incendies, mais Honor doutait qu’on pût l’accueillir sans un frisson atavique.


    Nimitz se tortilla sur son épaule, mal à l’aise, en sentant la soudaine noirceur de ses émotions, et elle leva la main pour la lui poser légèrement sur la tête. Comme il se pressait contre sa paume, elle émit un roucoulement apaisant.


    «Si le premier maître MacArthur vous ennuie, mademoiselle Harrington, grinça une voix déplaisante inattendue, je suis sûr qu’on peut trouver des tâches supplémentaires pour vous occuper.»


    Honor pivota pour faire face à Elvis Santino, les épaules crispées par réflexe, et son expression se changea soudain en un masque plus impénétrable que celui de MacArthur. L’OREO avait franchi sans bruit le dernier tournant du passage, et elle se reprocha de l’avoir laissé fondre ainsi sur elle. À présent, il la fusillait des yeux, les mains toujours sur les hanches, la lèvre supérieure retroussée. Elle lui rendit son regard en silence.


    Tout ce qu’elle dirait ou ferait serait mal interprété, aussi ne dit-elle rien. Ce qui, bien sûr, fut mal interprété également.


    «Eh bien, mademoiselle Harrington? Si vous vous ennuyez, dites-le. Je suis sûr que le premier maître Mac Arthur a aussi mieux à faire de son temps. Vous vous ennuyez?


    —Non, monsieur», dit Honor, donnant l’unique réponse possible sur le ton le plus neutre qui fût.


    Santino eut un sourire mauvais.


    «Vraiment? J’aurais cru le contraire, étant donné la manière dont vous câlinez votre petit animal.»


    Une nouvelle fois, toute réponse aurait donné une ouverture au lieutenant. Honor sentait la colère d’Audrey, près d’elle, mais sa camarade resta tout aussi muette, ne pouvant rien dire d’utile et ayant elle-même assez subi la malveillance de Santino. MacArthur, elle, déplaça sa masse et fit face au lieutenant. Plus inexpressive que jamais, elle s’éclaircit la voix.


    «Sauf votre respect, monsieur, dit-elle, ces jeunes dames ont été très attentives durant tout l’après-midi.»


    Santino reporta sur elle sa grimace.


    «Je ne me rappelle pas vous avoir demandé votre opinion sur la question, premier maître MacArthur.» Sa voix était dure mais l’intéressée ne frémit pas d’un cheveu.


    «J’en suis consciente, monsieur. Mais, toujours sauf votre respect, vous venez d’arriver, alors que je travaille avec mesdemoiselles Harrington et Bradlaugh depuis une heure et demie. Je me sens tenue de vous informer qu’elles m’ont tout du long prêté une attention sans faille.


    —Je vois.» Un instant, Honor crut que le lieutenant allait engueuler aussi MacArthur pour avoir l’audace d’intervenir. Même Elvis Santino, toutefois, n’était pas tout à fait assez stupide pour risquer une dispute avec un sous-officier d’une telle ancienneté au sein de son propre département, dispute qui serait donc enregistrée dans les archives officielles. Il se balança quelques secondes sur la pointe des pieds puis reporta sur Honor son regard furieux.


    «Quelle que soit l’attention dont vous avez fait preuve, vous n’avez aucune excuse pour la relâcher, lui dit-il. Je sais que le règlement permet à cet animal de vous accompagner pendant le service, mais n’abusez pas de ce privilège. Et cessez de jouer avec lui au lieu de vous concentrer sur ce que vous apprenez! Je suppose que je me suis bien fait comprendre?


    —Oui, monsieur, répondit Honor sans inflexion. Très bien.


    —Parfait!» lâcha Santino avant de s’éloigner d’un pas rapide.


    


    «C’est quoi son problème, merde?» gémit Nassios Makira.


    L’aspirant monta s’asseoir au bord de sa couchette, au niveau supérieur, les jambes dans le vide. Honor ne comprenait pas pourquoi il aimait tant s’y percher. Il était certes plus petit qu’elle, mais le plafond trop bas l’empêchait tout de même de se redresser entièrement. Cela dit, la réponse était peut-être bien: parce qu’il était plus petit. Peu de gens à bord de l’Amazone l’étaient plus que Nassios. Passait-il son temps à grimper partout comme un chat ou un singe de la vieille Terre parce que c’était son seul moyen de regarder les autres de haut?


    «Je ne sais pas», répondit Audrey Bradlaugh sans lever les yeux de la botte qu’elle avait sur les genoux. Bien qu’aucun nom n’eût été prononcé, l’objet de la plainte de Nassios semblait pour elle évident. «Mais je sais que s’en plaindre ne fera qu’aggraver la situation si ça lui est rapporté, ajouta la rousse aspirante en s’emparant du cirage posé sur la table du compartiment.


    —Laisse-le donc parler», intervint Basanta Lakhia. Cet élève officier à la peau foncée contrastant avec sa chevelure blonde était allongé sur sa propre couchette. «Personne n’ira le dénoncer à Santino et, même sinon, discuter d’un supérieur n’est pas contraire au règlement.


    —Tant que la discussion ne nuit pas à la discipline», précisa Honor.


    Elle avait été un peu surprise de se découvrir la première des aspirants de l’Amazone sur la base de leurs résultats scolaires. Cela ne faisait qu’aggraver le problème en ce qui concernait Santino, puisque cette supériorité relative la plaçait plus près de lui que les autres, mais cela lui donnait aussi le devoir d’incarner la voix de la raison dans les discussions à bâtons rompus des bleus. Assise à table près de Bradlaugh, elle leva donc les yeux vers Makira pour lui lancer un regard appuyé, sans cesser de brosser la fourrure de Nimitz. Il était rare que tous les quatre soient là au même moment, mais ils avaient des horaires de quart irréguliers et, cette fois, leurs périodes de repos se chevauchaient. Il leur restait plus de deux heures avant qu’Audrey et Basanta ne doivent se présenter au rapport.


    «Tu sais que je ne voudrais jamais, au grand jamais, miner la discipline, Honor, dit pieusement Nassios, avant d’ajouter sotto voce: Et je ne pourrais rien faire qui la mine autant que son comportement à lui.


    —Basanta a raison, Nassios: personne ne répétera rien, enchaîna Audrey en levant enfin les yeux. Mais c’est tout à fait le genre de vanne qui le fera fondre sur toi – et le second aussi – comme une navette en panne d’antigrav si ça remonte jusqu’à eux.


    —Je sais, je sais.» Il soupira. «Mais admets qu’il fait tout ce qu’il peut pour se rendre affreusement désagréable! Et sa manière de harceler Honor à cause de Nimitz…


    —Il croit peut-être que ça fait partie de son job pour nous former», suggéra la principale intéressée. Elle acheva de brosser le chat et rassembla les poils tombés pour les jeter ailleurs que dans les filtres à air du compartiment.


    «Ouais! C’est ça! railla Basanta.


    —Je n’ai pas dit que je lui donnerais raison si tu vois juste, ajouta Honor, sereine. Mais tu sais comme moi que l’école “piétinez les bleus, ça les endurcit” a toujours ses adeptes.


    —Elle est moribonde, insista Nassios. La plupart de ceux qui raisonnent ainsi sont des vieux cons. Tu sais, ils pensent aussi que les vaisseaux spatiaux devraient marcher à la vapeur ou à réaction… voire à la rame! Santino est trop jeune pour ces conneries-là. Par ailleurs, ça n’explique pas qu’il fasse un caca nerveux à propos de Nimitz!


    —Tu n’as peut-être pas tort, Honor… dit Basanta, pensif. À propos de la raison pour laquelle il est aussi dur. Il n’est pas tellement plus vieux que nous mais, si son OREO bossait comme ça, il est possible qu’il suive la tradition.


    —Pourquoi s’en prendre continuellement à Nimitz? insista Nassios.


    —Il fait peut-être partie de ces types qui ne peuvent pas dépasser l’image de l’animal quand ils voient un chat sylvestre, suggéra Bradlaugh. Dieu sait que, moi, je ne me doutais pas que ce petit démon était aussi malin. Et je ne l’aurais pas cru si on me l’avait dit.


    —C’est possible, fit Honor. La plupart des gens se rendent compte qu’un chat sylvestre n’est pas un animal familier quand ils sont mis en sa présence, mais ça n’est pas universel, loin de là. Je crois que ça dépend de leur imagination.


    —Et Santino n’en déborde pas, ajouta Basanta. Ce qui revient à ce que tu disais au départ. S’il n’a pas d’imagination… (on sentait qu’un mot un peu plus dur se pressait sur ses lèvres) il nous traite sans doute comme l’a traité son OREO. Une fois mis sur ce chemin-là, il a été incapable d’en trouver un autre.


    —Je crois qu’il n’a eu besoin de personne pour le mettre sur la voie», marmonna Nassios.


    Quoique ayant formulé l’idée inverse, Honor était d’accord: elle avait l’intime conviction que le comportement de Santino était le produit naturel de son caractère et ne devait rien à aucun exemple. Si un de ses supérieurs le lui reprochait, il choisirait toutefois sans doute de se défendre en assurant agir «pour le bien des aspirants».


    «S’il en a jamais eu besoin, ce n’est plus d’actualité, c’est sûr, acquiesça Basanta, avant de se secouer. Dites, quelqu’un a déjà vu les simus que le capitaine Hirake nous prépare?


    —Non, mais, d’après Wallace, ça va être rude», lança Audrey, entérinant le changement de sujet. Honor se détendit et attira Nimitz dans ses bras, tandis que ses compagnons se mettaient tranquillement à parler boutique.


    Elle aurait dû être plus heureuse que jamais, songea-t-elle, et c’était le cas par bien des côtés, mais Elvis Santino s’efforçait de gâcher son bonheur et il réussissait. Malgré ce qu’elle disait à ses compagnons, elle avait la conviction que les remarques sarcastiques, désobligeantes, insultantes qu’il leur adressait à tous, mais surtout à Nimitz et elle, venaient d’une tendance prononcée à la brutalité gratuite. En outre, elle soupçonnait cette tendance d’être aggravée par une stupidité naturelle.


    Oui, il était stupide. Il suffisait pour s’en rendre compte de le regarder exercer ses fonctions d’officier tactique subalterne.


    Honor retint un soupir et pinça les lèvres, se rappelant le danger qu’il y avait à mépriser un supérieur. Même si elle n’en laissait rien paraître, cela affecterait la réaction que lui inspireraient ses ordres et ses discours incessants sur les devoirs de l’officier, avec de graves conséquences possibles. Pourtant, elle était incapable de s’en empêcher. Ses matières favorites à l’École étaient la tactique et la manœuvre, et elle se savait posséder un don naturel dans ces deux domaines. Pas Santino. Peu imaginatif et intellectuellement paresseux, c’était au mieux un besogneux dont les médiocres performances étaient masquées par la compétence du capitaine Hirake, l’officier tactique, et soutenues par celle du maître principal Del Conte à l’échelon inférieur. Elle n’avait eu qu’une ou deux occasions de l’observer en simulateur, mais l’envie de le pousser pour prendre le contrôle de la console tactique lui avait démangé les doigts.


    C’était peut-être aussi une des raisons pour lesquelles il la harcelait, songeait-elle parfois. Elle faisait de son mieux pour ne pas afficher son mépris mais il avait accès à son dossier scolaire. Il savait donc précisément quelles notes elle avait obtenues en tactique et, à moins d’être encore plus bête qu’elle ne le croyait (possible mais peu probable; il avait l’air capable de lacer seul ses chaussures), il savait qu’elle avait l’absolue conviction de pouvoir faire son travail deux fois mieux que lui.


    Et c’est bien parce que ma modestie naturelle m’empêche de penser que je ferais encore mieux que ça, se dit-elle, mordante.


    Cette fois, elle soupira, le visage pressé contre la fourrure de Nimitz, et admit en elle-même la vraie raison pour laquelle elle détestait Elvis Santino. Il lui rappelait inévitablement un aspirant, Lord Pavel Young, le crétin vicieux, calculateur, étroit d’esprit mais de si haute naissance qui avait fait tout son possible pour les détruire, elle et sa carrière, sur l’île de Saganami.


    Comme elle crispait les lèvres, Nimitz émit une petite plainte de reproche et lui posa sur la joue une main aux doigts longs. Elle ferma les yeux, refusant de se rappeler cette nuit atroce dans les douches, puis elle prit une longue inspiration, se recomposa un visage détendu et posa le chat sylvestre sur ses genoux.


    «Ça va?» demanda Audrey. Sa voix douce surgissait de sous une discussion animée entre Nassios et Basanta à propos des mérites du nouvel entraîneur de football de l’École.


    «Hein? Oh, oui.» Honor sourit à la rouquine. «Je pensais à autre chose, c’est tout.


    —Le mal du pays, hein?» Audrey sourit à son tour. «Ça me prend aussi de temps en temps. Mais moi, bien sûr… (son sourire s’élargit) je n’ai pas un chat sylvestre pour me tenir compagnie quand ça me tombe dessus.»


    Son rire contagieux retira toute amertume à sa dernière phrase, et elle fouilla dans sa bourse de ceinture pour en tirer une branche de céleri un peu blette. Tous les aspirants en stockaient depuis qu’ils avaient découvert la passion de Nimitz. Audrey eut un sourire affectueux quand le chat s’empara de la branche et entreprit de la dévorer.


    «Oh, merci, vraiment! gronda Honor. Tu viens de lui bousiller complètement l’appétit pour le dîner.


    —Et comment! répondit Audrey. Du moins, ce serait vrai s’il ne se trimballait pas avec son trou noir personnel.


    —Comme le saurait n’importe quel individu cultivé, c’est son estomac, pas un trou noir.


    —Bien sûr. Ça fonctionne comme un trou noir, c’est tout, intervint Basanta.


    —Je t’ai vu au réfectoire, mon gars, renvoya Audrey, et, si j’étais toi, j’éviterais de regarder la paille dans l’œil de mon prochain!


    —Moi, ce n’est pas pareil, je suis en pleine croissance», affirma Basanta avec une innocence calculée, et Honor se joignit au rire général.


    Au moins, même si je suis coincée avec Santino, j’ai une bonne bande avec qui partager la contrariété, songea-t-elle.


    


    Le HMS Amazone filait dans l’hyperespace. Il avait quitté depuis presque une semaine le système binaire de Grégor et son terminus du nœud du trou de ver de Manticore mais n’atteindrait pas avant un mois la Confédération silésienne, aussi l’équipage du croiseur lourd avait-il commencé l’entraînement. Ce n’était pas indolore. Comme l’avait suggéré l’entretien du capitaine Bachfisch et du capitaine Layson après le dîner, la majeure partie de l’équipage de l’Amazone était nouvelle à son bord, puisque le croiseur sortait d’une longue période de radoub: PersNav, impitoyable, en avait pillé l’équipage précédent pendant son séjour au chantier spatial. Cela se produisait pendant tous les radoubs, bien sûr, mais l’expansion de la FRM aggravait alors la situation. Tous les spatiaux, officiers comme matelots, savaient que ce processus prenait tout juste son rythme de croisière… et que la situation n’allait pas s’améliorer si le roi Roger et ses ministres persistaient dans leur intention d’armer une flotte capable de résister à Havre. Le gouvernement et l’Amirauté affrontaient la tâche peu enviable de trouver un équilibre entre ce que coûtaient le matériel – en particulier l’infrastructure des chantiers – et le personnel susceptible de le servir, si bien qu’ils étaient décidés à employer au mieux chaque dollar accordé par le Parlement. Résultat, à l’autre bout de la chaîne, l’équipage de l’Amazone accueillait une forte proportion de nouvelles recrues et, pour les encadrer, une proportion encore plus forte de sous-officiers tout juste promus – bien plus que les officiers ne l’auraient aimé. De surcroît, les problèmes de rétention de personnel de la Flotte en général le laissaient avec plusieurs postes vacants parmi les principaux sous-officiers. Presque un tiers de l’équipage accomplissait là son premier déploiement de longue durée, et, en l’absence d’un corps de sous-officiers expérimentés pour les tuer dans l’œuf, des frictions étaient inévitables.


    Honor remarquait comme tout le monde cette tension sous-jacente. Elle et ses camarades aspirants auraient difficilement pu l’ignorer, mais elle possédait aussi l’avantage de Nimitz, dont il lui suffisait d’observer le langage corporel pour connaître la réaction à la nervosité de l’équipage.


    Le vaisseau n’était pas, et de loin, un foyer potentiel de mutinerie, mais l’insatisfaction poussait certains à accomplir leurs tâches quotidiennes de manière un peu approximative, ce qui entraînait une sensation générale de malaise, et la jeune femme se demandait parfois si la tension palpable n’expliquait pas en partie l’irascibilité de Santino. L’idée lui paraissait cependant ridicule, seulement destinée à excuser le harcèlement par l’OREO des aspirants qu’il était censé former, les pièges qu’il leur tendait. Elle devait pourtant admettre que l’ambiance à bord la mettait, elle, mal à l’aise. Aucun de ses déploiements d’études, assez courts, n’avait produit pareil résultat. Bien sûr, aucun des vaisseaux concernés ne revenait du radoub avec un équipage surtout composé de remplaçants. Cette impression de connexions mal établies était-elle la norme et non l’exception? Honor avait toujours su que l’École était un environnement protégé, où les angles étaient arrondis, les arêtes vives rognées, et où on respectait scrupuleusement des tableaux d’organisation, aussi fort que les instructeurs puissent pousser les aspirants. Il ne faisait aucun doute que cette même organisation «scolairement parfaite» s’étendait aux vaisseaux détachés à l’île de Saganami, alors que l’Amazone représentait enfin la Flotte proprement dite. Lorsqu’elle y songeait ainsi, c’était assez exaltant, comme un défi: prouver qu’elle était adulte en s’accommodant de l’imperfection de l’univers.


    Évidemment, Elvis Santino à lui seul suffirait largement à rendre imparfait n’importe quel univers, se disait-elle en arpentant la coursive d’un pas vif. L’OREO était d’encore plus mauvaise humeur que d’habitude, aujourd’hui, et les aspirants se savaient incapables de travailler assez bien pour le satisfaire. Ils n’avaient cependant d’autre choix que de s’y efforcer, raison pour laquelle Honor gagnait la soute à munitions numéro deux, à l’avant du vaisseau, afin de compter les têtes laser, ce qui confirmerait l’inventaire de l’ordinateur. Il s’agissait d’une tâche artificielle, un ordre concocté dans le seul but de l’occuper et de permettre à Santino d’exercer son autorité de petit chef. Cela dit, elle ne détestait aucune tâche lui permettant de s’éloigner du lieutenant.


    Elle franchit un angle et prit à gauche l’Axial Un, le grand passage central qui suivait l’axe du vaisseau. L’Amazone était assez vieux pour que son système d’ascenseurs laisse à désirer selon les critères modernes. Honor aurait pu effectuer presque tout le trajet séparant la passerelle de la soute dans une des cabines, mais le circuit convoluté lui aurait demandé plus de temps qu’à pied. Par ailleurs, elle aimait beaucoup l’Axial Un. Dans ce vaste couloir, le champ de gravité interne de l’Amazone était réduit à un peu moins de 0,2 g, et la jeune femme adopta le long pas bondissant, presque aquatique, que cela permettait.


    Quoique ce ne fût pas le cas de beaucoup de cargos, les vaisseaux de guerre modernes avaient abandonné les passages de ce type au profit de réseaux d’ascenseurs mieux disposés. Malgré leur aspect pratique, ils représentaient selon Const-Nav une dangereuse faiblesse pour un vaisseau militaire censé survivre au feu ennemi. Au contraire des petits conduits dont avaient besoin les cages d’ascenseur, les couloirs tels que l’Axial Un posaient de gros problèmes pour concevoir des portes antisouffle et des sas de secours. Un grand espace vide au cœur du vaisseau supposait en outre un petit sacrifice de solidité. Du moins de l’avis de ConstNav. Honor n’était pas sûre d’être d’accord, mais aucun officier général ni architecte spatial n’avait jugé bon de requérir son opinion en la matière – ce qui ne l’empêchait pas de profiter de l’occasion quand elle se présentait.


    Nimitz s’accrochait à son épaule, pépiant de délices, tandis qu’ils négociaient le passage avec grâce, et sa queue touffue traînait derrière eux comme un sillage. C’était presque aussi amusant que le deltaplane sur Sphinx. Ils étaient loin d’être les seuls à emprunter l’Axial Un, et Honor savait violer la limite de vitesse imposée hors urgence, mais elle s’en moquait. Elle doutait que quiconque le lui reproche et, si elle se trompait, elle pourrait toujours répondre que Santino lui avait ordonné de «filer là-bas en quatrième vitesse, la bleusaille!»


    Elle était presque à destination quand l’incident se produisit. Honor n’avait pas vu la collision, mais ses conséquences étaient tristement évidentes. Trois matelots des machines menant un chariot antigrav chargé de caisses de composants électroniques avaient percuté de front un technicien qui déplaçait, à l’aide d’un chariot élévateur, cinq unités de propulsion de missiles liées entre elles. Que nul ne fût gravement blessé était quasi miraculeux, mais il y avait un sérieux bilan de bleus et de bosses, et les émotions des participants étaient à l’évidence encore plus à vif que leur chair.


    «… et virez votre putain de tas de merdes inutiles hors de mon chemin, bordel! crachait le technicien.


    —Allez vous faire foutre, toi et le cheval qui t’a conduit ici! répliqua sèchement la femme qui commandait le petit groupe. On ne t’a jamais dit qu’il faut se mettre à tribord quand on va vers la proue et à bâbord quand on va vers la poupe, non? Ou alors c’est ta connerie naturelle? Tu prenais toute la place avec ton tas de merde, eh! C’est un miracle que t’aies pas tué quelqu’un!»


    Pour illustrer son propos, elle balança un coup de pied furieux dans les unités de propulsion. Puisqu’elle oubliait hélas! la faible gravité, le résultat fut plus comique qu’intimidant: elle effectua un vol plané vers le centre du passage, où elle atterrit droit sur le postérieur sans avoir même fait trembler ce qu’elle avait frappé. Si cela n’arrangea pas son humeur, cela plongea dans une colère encore plus noire le technicien sur missiles, qui déboucla sa ceinture de sécurité et bondit du chariot élévateur avec des intentions visiblement homicides. Un des matelots mâles s’interposa, et la situation était en train de dégénérer quand Honor empoigna une des poignées fixées à la cloison afin de faire halte dans un semi-flottement.


    «Arrêtez!»


    Son soprano, guère plus sonore qu’à l’ordinaire, claquait pourtant comme un fouet, et les belligérants tournèrent la tête, abasourdis. Leur surprise s’accrut quand ils découvrirent l’aspirante aux cheveux ras qui avait lancé cet ordre.


    «Je ne sais pas qui est responsable de quoi, reprit-elle d’un ton sec, tandis qu’ils la regardaient en ouvrant de grands yeux, et je m’en fiche un peu. Ce qui compte, c’est de dégager ce bazar et de vous envoyer les uns et les autres là où vous êtes censés vous rendre.» Elle les foudroya un instant du regard puis désigna la femme qui commandait les matelots. «Vous, allez chercher les caisses détachées, remettez-les sur le chariot et, cette fois-ci, attachez-les correctement. Vous et vous… (son index se pointa sur les deux autres de l’équipe) donnez-lui un coup de main. Quant à vous… (elle pivota vers le technicien qui souriait de l’expression de ses rivaux) reprenez le contrôle de votre chariot, resserrez les colliers gravitiques autour de ces systèmes de propulsion avant qu’ils ne lâchent, et veillez à rester sur la bonne voie de circulation durant la fin de votre trajet, où que vous alliez!


    —Euh… oui, madame!» Le technicien reconnaissait un ton de commandement lorsqu’il l’entendait et il eut la sagesse de ne pas irriter celle qui l’employait, même s’il s’agissait d’une aspirante à l’air tout juste nubile. Il se mit même au garde-à-vous avant de courir au ballot d’unités de propulsion et d’en ajuster les colliers antigrav desserrés. L’équipe des machines, arrivée à la même conclusion, se déploya, rassembla les caisses éparpillées et les empila avec beaucoup de soin sur le chariot. Honor attendait, tapotant doucement du bout du pied, tandis que Nimitz, sur son épaule, regardait la scène avec intérêt, et les matelots turbulents – dont le plus jeune avait au moins six ans T de plus qu’elle – présentaient une excellente imitation de jeunes enfants surveillés par une gouvernante irritée.


    Il fallut très peu de temps pour que tout rentre dans l’ordre. Ses quatre subordonnés tournèrent vers Honor un visage soigneusement inexpressif.


    «C’est mieux, leur dit-elle sur un ton approbateur. À présent, je vous suggère de reprendre vos tâches avec un peu plus de prudence.


    —À vos ordres, madame», firent-ils en chœur, et elle hocha la tête.


    Ils s’éloignèrent – bien plus calmement qu’avant, elle le soupçonnait – et elle reprit elle-même son trajet interrompu.


    Ça s’est plutôt bien passé, se dit-elle en progressant le long de l’Axial Un, sans voir le maître principal souriant arrivé derrière elle juste à temps pour assister à toute la scène.


    


    «Alors, Tête d’Obus, s’enquit le major Flanagan, décontracté, qu’est-ce que tu penses de cette bande de fils à maman, maintenant?


    —Qui, moi?» Le maître principal Shelton se cala au fond de sa chaise, les pieds sur la table du mess des sous-officiers, et sourit en serrant une chope de bière entre ses mains. Il autorisait peu de gens à employer son surnom devant lui, mais Flanagan le connaissait depuis plus de vingt années standard. En outre, Flanagan était le maître d’équipage de l’Amazone, le premier de tous les sous-officiers.


    «Oui, toi. Tu as déjà vu une pareille bande de minables de toute ta vie? Je parie qu’un ou deux ne savent même pas quelle écoutille du sas il faut ouvrir en premier.


    —Oh, ce n’est pas si grave que ça, dit Shelton. Ils sont un peu mal dégrossis – bon, soyons franc, ils sont très mal dégrossis – mais on est en train de corriger le tir. Quand on arrivera en Silésie, ils seront prêts. Et certains ne sont déjà pas si mal.


    —Tu trouves?» Flanagan haussa légèrement les sourcils, et le maître principal hocha la tête. «Et on peut savoir, si ça ne te dérange pas, qui fait monter à la surface ce compliment-là?


    —La petite Harrington, pour tout dire, répondit Shelton. Je suis tombé sur elle dans l’Axial Un, cet après-midi. Elle était en train de remonter les bretelles de deux équipes de travail qui s’étaient débrouillées pour se rentrer dedans. Des caisses de composants électroniques éparpillées sur le pont, un chariot antigrav renversé, un chariot élévateur coincé contre la cloison et une demi-douzaine d’unités de propulsion de missiles prêtes à échapper à leurs colliers, sans parler des matelots disposés à se foutre sur la gueule. Elle, elle s’est plantée là et elle les a tancés d’importance. Elle a aussi réglé le problème en un temps record.»


    Flanagan eut peine à masquer sa surprise devant l’approbation manifeste de Shelton.


    «Je n’aurais pas cru qu’elle avait assez de décibels dans le coffre pour tancer qui que ce soit, remarqua-t-il en observant avec attention l’expression de son ami. Une petite chose à la voix douce comme celle-là, on s’attend à ce qu’elle ait l’air un peu bête à crier sur une bande de poilus spatiaux.


    —Rien du tout, fit Shelton en souriant. C’est le plus beau de l’affaire: elle n’a pas dit une grossièreté, pas élevé la voix une fois. C’était inutile. Ce n’est peut-être qu’une bleue mais cette fille percerait une cloison en acier de bataille par ses seules inflexions. Je n’avais rien entendu de pareil depuis des années.


    —Alors, ce connard de Santino pourrait apprendre un petit quelque chose de ses bleus», observa Flanagan, acide, et ce fut à Shelton d’être surpris. Depuis toutes ces années, il comptait sur les doigts d’une main les occasions où il avait entendu son ami parler d’un officier sur ce ton. Bon, peut-être une main et demie. Cela dit, le maître principal était parfaitement d’accord.


    «Je crois qu’Harrington pourrait lui en apprendre beaucoup, dit-il au bout d’un moment. D’ailleurs, ils le pourraient sans doute tous s’il fermait la bouche assez longtemps pour les écouter.


    —Et les chances pour que ça arrive?


    —Pas énormes. Il n’écoute que lui-même.


    —Ça ne me dérangerait pas tant que ça si ce n’était pas un salopard, enchaîna Flanagan, toujours avec une désapprobation si amère que Shelton commença à s’inquiéter.


    —Il se passe quelque chose que je devrais savoir, Ian?


    —Sans doute rien que tu ne saches déjà. C’est un parfait connard, voilà tout. Bon Dieu, tu es mieux placé que moi pour voir qu’il traite les bleus comme de la merde, et ce n’est pas beaucoup mieux avec ses subordonnés du service tactique. Même lui n’est pas assez bête pour emmerder un sous-off avec de la bouteille, mais il est tombé sur un de ses hommes comme un champ de cinq gravités, hier, à cause d’une merde qui était entièrement de sa propre faute. Tu sais que je n’ai aucun respect pour les officiers qui s’en prennent aux autres alors que c’est eux qui déconnent. Ça fait des années que je n’avais pas vu un tas de merde pareil en uniforme, Tête d’Obus.


    —Je ne sais pas si j’irais aussi loin, dit Shelton, pensif. J’en ai vu de franchement mauvais, des officiers, tu sais. Certains auraient pu lui faire concurrence. D’un autre côté, je crois n’en avoir jamais croisé de pire.» Il s’interrompit un instant puis adressa un regard interrogateur à son ami. «Tu sais, je crois contraire au règlement que deux sous-offs débinent comme ça un officier en buvant une bière.


    —Et tu ne me verras pas le faire avec quelqu’un d’autre, renvoya Flanagan en grimaçant. Ah, merde, Tête d’Obus, tu sais aussi bien que moi que Santino est le pire officier à bord de ce vaisseau. Allez, sois franc. Ça t’inquiète, la manière dont il traite les bleus, hein?


    —Ma foi, oui, admit Shelton. Je vois des gamins comme Harrington – tous, mais surtout Harrington –, pleins de promesses, et Santino fait de son mieux pour les bousiller. Je veux dire: être dur avec eux, c’est une chose. Mais les harceler à longueur de journée par pure méchanceté venimeuse parce qu’on sait qu’ils ne peuvent en aucun cas riposter, c’en est une autre.


    —C’est exactement ça. C’est déjà assez dur qu’il ait la hiérarchie de son côté, mais ils savent qu’il peut mettre leur carrière à la poubelle quand ça lui fait plaisir s’ils ne lui cirent pas assez les bottes.


    —Peut-être. Il faut que je te prévienne, Ian: je ne sais pas combien de temps Harrington va supporter ça.» Shelton secoua la tête, grave. «J’avais mes doutes quand elle est arrivée avec son chat sylvestre. C’était la première fois que j’en voyais un à bord d’un vaisseau. Je me disais que ça pourrait créer des problèmes, au moins dans les quartiers des bleus, et qu’Harrington risquait d’en devenir imbue d’elle-même, mais je me trompais sur tous les tableaux. Cette fille a du potentiel, elle va devenir un très bon élément… sauf si on la pousse trop. Elle a un sacré caractère, autant qu’elle essaie de le cacher, et Santino lui reste coincé en travers de la gorge. Un de ces jours, elle va péter un plomb et, si ça arrive…»


    Les deux sous-officiers échangèrent un long regard. Ni l’un ni l’autre n’avait plus envie de sourire.


    


    «Dites-moi, mademoiselle Harrington, lança Elvis Santino, est-il possible que, par une incroyable vue de l’esprit, vous considériez ceci comme du travail bien fait?»


    Le lieutenant se tenait dans le compartiment du graser trois, la deuxième arme à énergie du flanc bâbord de l’Amazone. Honor et lui, respectant le règlement, portaient une combinaison souple: le local n’était fermé que par une écoutille, non par un sas; en situation de combat, il s’ouvrirait sur l’espace et un vérin déplacerait l’arme tout entière vers l’extérieur jusqu’à ce qu’elle soit assez écartée de la coque pour qu’on branche en toute sécurité ses lentilles gravitiques.


    En général, Honor estimait ironique qu’il faille «sortir» les armes à énergie modernes, tels les canons à chargement par la gueule qu’utilisait jadis la marine à voile. Pour le moment, cela dit, elle n’éprouvait qu’un brûlant ressentiment envers son OREO.


    Santino avait adopté sa posture favorite, les mains sur les hanches et les pieds écartés. Ne manquait pour compléter son image de star de la HV qu’un soleil brillant pour lui faire plisser les yeux, songea Honor avec dérision, en se demandant comment il ne soupçonnait pas l’effet de telles attitudes sur les hommes et femmes qu’il commandait. La question n’était en l’occurrence pas seulement rhétorique: six de ces hommes et femmes – dont le maître principal Shelton – se tenaient en retrait, témoins silencieux.


    «Oui, monsieur», parvint-elle à répondre d’un ton égal.


    Le lieutenant retroussa les lèvres pour montrer les dents.


    «En ce cas, il me faut conclure que votre jugement est sujet à caution, mademoiselle Harrington, dit-il. Je vois d’ici que le panneau d’accès de Vérin Un est toujours ouvert!


    —En effet, monsieur, admit Honor. Quand nous sommes arrivés, nous…


    —Je ne me rappelle pas vous avoir demandé une excuse! coupa-t-il sèchement. Ce panneau est-il ou non encore ouvert?»


    Honor serra les dents et se réjouit de l’absence de Nimitz. Le chat ne disposait pas d’une combinaison antivide, si bien que ce compartiment lui était Dieu merci interdit. Il ne pouvait donc se hérisser ni cracher en réponse à l’attitude de Santino.


    «Il l’est, monsieur, répondit la jeune femme au bout d’un moment, comme si elle ne l’avait pas déjà reconnu.


    —Connaissez-vous par ailleurs les procédures opératoires exigeant que tout panneau d’accès soit refermé après inspection et entretien de routine? insista-t-il.


    —Oui, monsieur.» La voix d’Honor était plus claire et plus tendue qu’à l’ordinaire. Un petit tic faisait frémir le coin de sa bouche. Une lueur brilla un instant dans les yeux de Santino lorsqu’il s’en rendit compte.


    «En ce cas, comment pouvez-vous rester plantée là et parler de travail bien fait? demanda-t-il sur un ton dur en se penchant vers elle.


    —Il se trouve, monsieur, que le Vérin Un est victime d’un dysfonctionnement grave, répondit-elle. Le déclencheur principal a dû avoir un court-circuit depuis le dernier entretien de routine. Le boîtier présente des traces de brûlure, et les étages un et cinq sont tous les deux dans le rouge au diagnostic. Conformément au règlement, j’ai aussitôt informé le capitaine LaVacher aux Machines, qui m’a ordonné d’ouvrir le disjoncteur principal, de marquer le déclencheur en rouge et de laisser le panneau d’accès ouvert jusqu’à ce que soit envoyée une équipe pour effectuer la réparation. Tout cela, monsieur, figure d’ailleurs dans mon rapport.»


    Ses yeux noirs soutinrent sans ciller le regard du lieutenant, où flamboyait une rage soudaine, et elle se reprocha d’avoir perdu patience. Elle avait conservé une voix égale mais sa réponse – notamment la remarque concernant son rapport – dépassait les bornes de la correction. Nul ne pourrait le prouver, mais son interlocuteur savait comme elle qu’il s’agissait d’une rebuffade. Le teint rougeaud de Santino fonça sous l’effet de la colère.


    «Je suppose que vous savez ce que coûte l’insubordination», grinça-t-il. Comme elle ne répondait pas, il s’empourpra un peu plus. «Je vous ai posé une question, la bleusaille! aboya-t-il.


    —Pardon, monsieur; je n’avais pas compris qu’il s’agissait d’une question. Cela sonnait comme une affirmation.»


    Elle eut peine à croire que c’était sa propre voix qui avait prononcé ces mots. Qu’est-ce qui lui prenait? se demandat-elle, consciente que le maître principal Shelton et son équipe, derrière elle, observaient la scène. Au nom du ciel, pourquoi répondre ainsi?


    «Eh bien, c’était une question! lâcha Santino. Répondez!


    —Oui, monsieur, dit-elle, je sais ce que coûte l’insubordination.


    —C’est heureux, la bleusaille, parce que vous venez de vous en offrir une bonne tranche! Maintenant, sortez de ma vue. Rendez-vous tout droit dans vos quartiers et restez-y jusqu’à ce que je vous dise personnellement d’en sortir!


    —À vos ordres.»


    Elle se mit au garde-à-vous, fit un salut rigide, pivota sur ses talons et s’éloigna la tête haute. L’homme qui avait le pouvoir de détruire sa carrière avant même qu’elle ne soit commencée la regarda partir avec colère.


    


    Quand résonna le signal de l’écoutille, le capitaine Layson leva les yeux de son écran et appuya sur le bouton d’admission. L’instant d’après, le lieutenant Santino entrait.


    «Vous désiriez me voir, monsieur?» demanda-t-il.


    Layson hocha la tête en silence, se contentant de couver l’officier tactique subalterne d’un œil froid et pensif. Bien que son expression fût neutre, Santino frémit un peu sous ce regard sans passion. Il ne se tortillait pas tout à fait, mais il en prenait le chemin, et le silence se prolongeait. Enfin, au bout d’au moins trois minutes, il n’y tint plus et s’éclaircit la voix.


    «Euh… puis-je vous demander pourquoi vous vouliez me voir, monsieur?


    —Vous pouvez.» Layson s’adossa et croisa les mains sur son ventre. Il demeura ainsi plusieurs secondes, sans quitter des yeux le visage du lieutenant, dont il tendait encore un peu plus les nerfs, puis il poursuivit sur un ton neutre: «J’ai cru comprendre que vous aviez eu des… difficultés avec l’aspirante Harrington cet après-midi, lieutenant, dit-il, très froid. Expliquez-moi donc de quoi il retournait.»


    Santino cligna des paupières puis s’assombrit. Il n’avait pas encore rapporté l’insubordination caractérisée d’Harrington mais la gamine était à l’évidence déjà venue pleurer dans le giron du second. C’était bien d’elle. Santino savait à qui il aurait affaire avant même que cette sale gosse trop gâtée et turbulente ne se présente à bord, et il appréciait qu’on l’eût averti, même s’il n’était pas tout à fait convenable qu’un OREO reçoive avant un déploiement des briefings privés sur les bleus qu’on allait lui confier. Elle, sa saleté d’animal et le traitement spécial dont ils bénéficiaient justifiaient la mise en garde. L’arrogance de la fille était perceptible, bien sûr, comme son complexe de supériorité à peine dissimulé, deux traits qu’il aurait voulu arracher d’elle par la force, dans le vague espoir de la changer en un officier valable. Même si l’épisode du jour donnait le coup de grâce à cet espoir, il restait surpris qu’elle eût le fieffé culot de pleurnicher auprès du second alors qu’il l’avait consignée dans ses quartiers – ce qui, elle le savait parfaitement, lui interdisait aussi d’utiliser le com. Ma foi, il ajouterait cela à la liste quand il rédigerait son rapport sur elle.


    Il cilla à nouveau en s’apercevant que le second attendait sa réponse, et se secoua.


    «À vos ordres, monsieur, dit-il. Elle était chargée d’une inspection de routine du graser trois. Quand je suis arrivé pour vérifier son travail, elle avait renvoyé son équipe et se préparait à signer la feuille de tâche. J’ai noté que le panneau d’accès d’un des vérins était encore ouvert, au mépris des règles de sécurité. Quand je le lui ai signalé, elle a fait preuve d’insolence dans son attitude et d’insubordination dans ses propos, si bien que je l’ai consignée dans ses quartiers.


    —Je vois.» Layson eut un léger froncement de sourcils. «En quoi, précisément, a-t-elle fait preuve d’insolence et d’insubordination, lieutenant?


    —Eh bien, monsieur, répondit Santino, un peu méfiant, je lui ai demandé si elle estimait avoir achevé sa mission, et elle m’a dit que oui. Ensuite, j’ai désigné le panneau d’accès et lui ai demandé si elle connaissait les procédures standard, notamment l’obligation de le tenir fermé en dehors des inspections et des réparations proprement dites. Elle m’a encore répondu oui, sur un ton insolent et avec une attitude qui ne l’était pas moins. Il a fallu que je la presse de me donner des explications pour qu’elle m’informe d’une panne de vérin rapportée aux Machines par ses soins. Je n’avais bien sûr aucun moyen de le savoir avant mais, une nouvelle fois, elle a manifesté une attitude très insolente, et son ton tout comme ses paroles m’ont paru exprimer son mépris pour un supérieur. Je n’ai donc eu d’autre choix que de la relever de ses devoirs en attendant une procédure disciplinaire.


    —Je vois», répéta Layson. Il laissa son siège se redresser. «Malheureusement, lieutenant, j’ai déjà entendu un autre récit de la discussion, et il ne corrobore pas le vôtre.


    —Pardon, monsieur?» Santino se redressa et carra les épaules. «Si Harrington a essayé de…


    —Je n’ai pas dit que ce témoignage venait de l’aspirante Harrington», le coupa Layson, glacial. Santino referma la bouche dans un claquement. «Et je n’ai pas dit non plus qu’il venait d’une seule personne. En fait, je dispose de six témoins oculaires et aucun – pas un, lieutenant – ne décrit les événements comme vous venez de le faire. Comment expliquez-vous cette légère divergence d’opinion?»


    Le jeune officier s’humecta les lèvres et sentit la sueur perler sous son béret lorsqu’il perçut le givre dans la voix du second.


    «Je ne puis rapporter que mes propres impressions, dit-il. Et, sauf votre respect, monsieur, j’ai eu l’occasion d’observer le comportement et l’attitude d’Harrington depuis huit semaines. Peut-être cela me donne-t-il, en tant qu’OREO, une image plus nette de son caractère que ne peuvent en avoir un sous-officier et des matelots l’ayant moins côtoyée.


    —Le maître principal en question est entré dans la Flotte du Roi sept ans avant votre naissance, lieutenant, déclara Layson. Depuis, il a observé plus d’aspirants que vous n’avez jamais pris de dîners. Je refuse d’admettre qu’il soit trop inexpérimenté pour se former une opinion fiable du caractère de mademoiselle Harrington. Suis-je assez clair?


    —Oui, monsieur!»


    Santino transpirait à grosses gouttes. Son supérieur se leva.


    «Pour tout vous dire, lieutenant, j’ai demandé au maître principal Shelton de me faire bénéficier de ses longues années d’expérience il y a quelques jours, quand j’ai entendu certains rapports troublants à propos de nos élèves officiers. Il ne faisait donc qu’exécuter mes instructions en me donnant sa version de votre… discussion avec mademoiselle Harrington.


    Franchement, je suis heureux qu’il se soit trouvé là, car cet épisode ne fait que confirmer ce que je soupçonnais. À savoir, monsieur Santino, que vous êtes trop con pour pisser à côté de vos bottes sans disposer d’instructions écrites!»


    La voix du second claqua comme un fouet sur cette dernière phrase, et le lieutenant chancela. Puis son visage s’assombrit; ses lèvres se pincèrent.


    «Monsieur, vos remarques me vexent et je proteste avec véhémence contre votre langage! Le Code de la guerre ne m’oblige pas à supporter des insultes ou du harcèlement.


    —Alors qu’il oblige Harrington et ses camarades aspirants à supporter vos insultes et votre harcèlement?» Le timbre de Layson évoquait soudain un poignard enveloppé dans la soie. «C’est bien ce que vous voulez dire, Santino?


    —Je…» Le lieutenant s’interrompit net et s’humecta à nouveau les lèvres en comprenant qu’il était tombé dans un piège. «La situation est différente, reprit-il enfin. Harrington et les autres bleus sont frais émoulus de l’École. Ils sont encore en train d’apprendre que le monde ne se précipitera pas pour leur moucher le nez. Si j’ai paru les harceler – ou si le maître principal Shelton a estimé que je les harcelais –, c’était dans le but de les endurcir et d’en faire de bons officiers du Roi.


    —Je ne sais pas pourquoi, j’attendais de vous ce discours, lieutenant, observa le second, les lèvres retroussées, tandis que Santino soutenait son regard. Bien sûr, personne ne peut prouver que vous mentez. Sans quoi vous passeriez en commission disciplinaire tellement vite que ça vous ferait tourner la tête. Alors je vais vous expliquer mon point de vue une fois. Une seule, et vous avez sacrément intérêt à m’écouter.»


    Layson n’éleva pas la voix mais Santino déglutit avec peine quand il contourna le bureau avant de s’y asseoir sur une fesse, de croiser les bras et de le regarder dans les yeux.


    «Pour votre gouverne, lieutenant, ces jeunes gens sont déjà officiers du Roi. Ils sont aussi en train de passer leur examen de fin d’études, c’est vrai, et ils se trouvent à bord pour être évalués autant que pour être formés. Mais, tant qu’ils demeurent sur ce vaisseau, ils font partie de son équipage et sont officiers au même titre que vous. Ils doivent donc être traités avec respect, en particulier par leurs supérieurs. Qu’un premier déploiement soit stressant, c’est normal. Il est censé mettre les aspirants sous pression afin qu’on puisse évaluer leur capacité à travailler dans de telles conditions et qu’ils se découvrent capables d’effectuer des tâches difficiles. En revanche, il ne doit pas les soumettre à des insultes, à des brutalités, ni au mépris immérité d’un supérieur trop stupide pour connaître ses devoirs et ses responsabilités.


    —Monsieur, je n’ai jamais insulté ni brutalisé…


    —Vous n’avez pas cessé de le faire, lieutenant! coupa sèchement Layson. Un exemple: les termes “bleus” et “bleusaille”, quoique universellement acceptés pour désigner les aspirants au cours de leur premier déploiement, ne doivent pas être employés avec mépris par leur supérieur! Vous les harcelez depuis le début parce que, je le soupçonne, vous êtes un lâche en plus d’être un imbécile. Après tout, qui s’atten drait à ce qu’une aspirante tienne tête à un supérieur? Surtout en sachant qu’il peut balancer sa carrière dans l’espace en rédigeant à son sujet un rapport éloquent?»


    Santino se tenait très raide, les mâchoires crispées, et Layson le considéra avec dédain.


    «À compter de la minute présente, lieutenant Santino, vous êtes relevé de vos fonctions d’officier responsable des élèves officiers. J’en informerai le commandant, qui confiera cette fonction à la personne de son choix. Dans l’intervalle, vous réunirez tous les documents en votre possession concernant les aspirants, afin de les remettre à cette personne sitôt qu’elle sera nommée. Qui plus est, vous ne prendrez aucune mesure disciplinaire contre mademoiselle Harrington, tout autre aspirant, le maître principal Shelton ni les gens de son équipe, car le commandant et moi pourrions regarder cela comme une vengeance. Si vous choisissez de passer outre, je vous assure que vous le regretterez. Est-ce que c’est bien compris?»


    Santino eut un hochement de tête convulsif, et Layson lui adressa un mince sourire.


    «Je crains de ne pas vous avoir entendu, lieutenant. Je vous ai demandé si c’était bien compris.


    —Oui, monsieur.» La réponse sortit étranglée et le second sourit à nouveau.


    «Très bien, fit-il doucement. Vous pouvez disposer.»


    


    Honor ne sut jamais ce que le capitaine Layson avait dit au juste à Santino cet après-midi-là, mais la haine brûlante dans les yeux du jeune officier lui apprenait que cela n’avait pas été agréable. Tous les aspirants firent de leur mieux – avec un certain succès – pour masquer leur joie quand Santino annonça que le lieutenant Saunders le remplaçait, mais il était impossible de tromper quiconque dans un univers aussi réduit qu’un vaisseau spatial.


    L’atmosphère des quartiers des bleus s’améliora aussitôt radicalement. Le visage chaleureux de Saunders, l’astrogateur assistant, cachait un officier très professionnel mais auquel le mépris moqueur de Santino était étranger. Seul un imbécile – ce que n’était aucun aspirant de l’Amazone – l’aurait cru facile à manipuler, mais il ne maltraitait pas ses subordonnés sous prétexte qu’il le pouvait, et cela suffisait à le leur rendre sympathique.


    Par malheur, il leur était impossible d’éviter tout à fait Santino, même après son remplacement. La tactique était une des matières où ils recevaient la formation la plus poussée, raison pour laquelle l’OREO d’un vaisseau était par tradition l’assistant du chef de ce département. Que Santino eût été relevé de ses fonctions – non sans raison – constituerait un sérieux point noir dans son dossier, ce qui expliquait en partie la haine qui l’animait, mais prenait à contre-pied tous les gens concernés. S’il n’était plus OREO, et quoi qu’aient pu lui dire en privé le second ou le commandant, on ne lui avait pas retiré ses autres attributions. Honor constata que le capitaine Hirake dirigeait bien plus d’entraînements qu’auparavant en personne, mais nul ne pouvait se présenter à Hirake sans passer près de Santino. Ce dernier supervisait encore une bonne moitié des simulations tactiques, et les aspirants n’en étaient pas plus heureux. Lui non plus, d’ailleurs. Il prenait soin de s’en tenir à des remarques professionnelles, mais l’éclat de ses yeux prouvait que cela lui coûtait. Dans un sens, il était difficile de ne pas le plaindre: étant donné son renvoi, ses contacts avec les élèves officiers en tant que simple assistant du chef de département ne pouvaient que lui frotter le nez dans sa disgrâce. Autant qu’elle comprît ce qu’il éprouvait, toutefois, Honor n’était jamais tentée de le prendre en pitié. Elvis Santino, étant ce qu’il était, ne rendait responsable de sa disgrâce que la seule Honor Harrington et, malgré ce qu’avait pu lui dire le second, il était incapable de cacher la haine qu’elle lui inspirait. Puisqu’il continuerait de l’éprouver, quoi qu’elle fît, elle refusait de plaindre un homme qui méritait à ce point ses ennuis.


    D’une certaine manière, la situation avait empiré. Tout comme le lieutenant se voyait contraint de maîtriser sa fureur quand leurs devoirs les rapprochaient, Honor devait se conduire comme s’il ne s’était rien passé. Elle savait que Layson n’aurait pu réduire leurs contacts sans une provocation bien supérieure à celles de Santino. À moins de le relever totalement du service, l’écarter de la chaîne de commandement était impossible sans achever son humiliation publique en confirmant les motifs pour lesquels il avait été démis du poste d’OREO. Parfois, elle se demandait même si Layson n’avait pas une autre raison de laisser Santino en place. C’était sans conteste un bon moyen de déterminer comment ses camarades et elle réagissaient en situation de tension sociale!


    Malgré cela, toutefois, elle finit par s’épanouir, enfin libre de se consacrer à l’expérience instructive qu’était censé représenter un premier déploiement. L’arrivée de l’Amazone dans l’espace silésien peu après l’éviction de Santino contribua beaucoup à son bonheur, même si certains devaient trouver cela difficile à comprendre. La Confédération silésienne était après tout un nœud de vipères formé de factions rivales, de révolutionnaires et de gouverneurs de système corrompus qui ne gardaient leur prise ténue sur le pouvoir que par la souffrance et l’incapacité des divers groupes à s’allier contre eux, pas plus qu’ils n’y parvenaient les uns contre les autres. On aurait pardonné à un observateur d’occasion, surtout civil, de juger un tel environnement peu accueillant. Honor, cependant, ne voyait pas les choses ainsi: les troubles incessants étaient la raison pour laquelle son vaisseau avait fait le voyage, et elle était impatiente de se mettre à l’épreuve dans le monde réel.


    Perversement, son instabilité même expliquait l’aubaine que représentait la Silésie pour les commerçants manticoriens. Nul fournisseur local fiable n’était capable de subvenir aux besoins de la Confédération, ce qui ouvrait la porte aux fournisseurs étrangers. Cette même instabilité fournissait hélas! toutes sortes de ports et de commanditaires aux corsaires et pirates à qui le commerce du Royaume stellaire offrait des cibles irrésistibles. La Flotte royale de Manticore exprimait clairement depuis des années sa politique draconienne en matière de piraterie, que l’Amazone avait pour mission de mettre en pratique. La démonstration de cette politique avait déjà coûté la vie à nombre de pirates, mais la capture d’un vaisseau marchand de sept ou huit millions de tonnes rapportait plusieurs millions de dollars, et la cupidité était un mobile puissant. En outre, même le pirate le plus stupide savait le Royaume stellaire incapable de protéger toutes les routes de commerce, et personne d’autre – à la possible exception des Andermiens – ne se soucierait d’essayer.


    Ce contexte expliquait pourquoi la Confédération silésienne était depuis des décennies le principal terrain d’entraînement de la FRM. Elle fournissait un cadre excel lent pour former équipages et commandants débutants, leur faire acquérir de l’expérience tactique au bénéfice d’engagements de faible envergure, et leur présenter les réalités d’un labyrinthe politique boueux, tout en accomplissant une tâche utile en elle-même: protéger le commerce du Royaume stellaire.


    Toutefois, l’effort antipiraterie manquait perpétuellement de vaisseaux. Ç’avait toujours été vrai dans une certaine mesure, mais la croissance accélérée de la flotte lors des dernières années aggravait le problème. La priorité désormais accordée aux vaisseaux du mur et aux forteresses du nœud, et surtout leurs besoins en personnel, réduisait la disponibilité des unités légères pour des zones opérationnelles telles que la Silésie. Et le corollaire de cette situation ne pouvait qu’affecter le HMS Amazone ainsi qu’une aspirante nommée Harrington: s’il y avait moins d’unités disponibles, celles qui arrivaient bel et bien en Silésie pouvaient s’attendre à travailler dur.


    


    Honor franchit l’écoutille du foyer des officiers, Nimitz sur l’épaule. Il était tard selon la pendule du bord de l’Amazone, aussi était-elle fatiguée – mais pas encore prête à aller au lit. Le croiseur lourd avait opéré sa translation alpha dans l’es pace normal au sein du système de Melchor, secteur de Saginaw, peu avant la fin du quart d’Honor, qui était en très bonne place pour observer le processus, étant affectée ce mois-là à l’astrogation. Ce qui, selon elle, n’avait pas que de bons côtés. On lui avait confié des tâches importantes, comme assister le capitaine Dobrescu durant l’approche du mur alpha. Dobrescu, astrogateur de l’Amazone et supérieur direct du lieutenant Saunders, était très compétent, donc peu susceptible de requérir l’assistance d’Honor pour une manœuvre qu’il avait déjà effectuée des centaines de fois. Pourtant, rester assise à son côté et regarder l’hyperloch tourbillonner jusqu’au point de translation avait été… satisfaisant sinon exaltant. Elle préférait toujours la tactique à l’astrogation –, du moins en l’absence de Santino – mais être celle qui guidait le vaisseau parmi les étoiles faisait tout de même un certain effet.


    Si seulement elle avait été douée pour ça!


    Son astrogation en elle-même était convenable, elle le savait. Elle comprenait la théorie à la perfection et, pour peu qu’on la laisse libre d’utiliser les ordinateurs, elle se fût sentie capable de se diriger au sein de la Galaxie. Par malheur, elle était aspirante. Donc stagiaire. Aux yeux de la Flotte – y compris ceux de Dobrescu et du lieutenant Saunders (aussi bon OREO qu’il fût par ailleurs) –, «stagiaire» signifiait «étudiant», et on demandait aux étudiants de démontrer qu’ils savaient effectuer les calculs de base à l’aide d’un crayon et d’un compas. Or, cela, c’était une véritable torture pour Honor, qui suait sang et eau à la besogne. Aussi bien qu’elle comprît la théorie de l’astrogation et la géométrie multidimensionnelle, ses compétences en maths proprement dites étaient une autre histoire. Elle n’avait jamais été douée en ce domaine, ce qui était d’autant plus irritant que, d’après ses scores d’aptitudes, elle aurait dû y exceller. D’ailleurs, si on lui fichait la paix, si on ne restait pas debout près d’elle en attendant une réponse, elle finissait en général par obtenir la bonne. Si elle n’avait pas le temps de se rappeler qu’elle était nulle en maths, elle l’obtenait même assez vite. Mais telle n’était pas la règle durant la formation des bleus, et elle se retrouvait en sueur chaque fois que Dobrescu lui confiait un problème. Ce qui était à la fois terriblement injuste – selon elle – et stupide.


    Ce n’était pas comme si Dobrescu lui-même, comme tout autre astrogateur, faisait ses calculs à la main. Cette seule idée était ridicule! C’était à cela que servaient les ordinateurs et, s’ils tombaient en panne assez gravement pour interdire tout calcul d’astrogation, déterminer sa position serait le moindre souci du vaisseau. Honor aurait adoré voir piloter sans assistance informatique un hypergénérateur, un compensateur d’inertie ou le pincement gravitique d’une centrale à fusion!


    Mais les Puissances supérieures ne s’intéressaient guère à l’opinion d’une aspirante, aussi peinait-elle sur ce chemin épuisant, frustrant et stupide, à l’aide de plumes et de parchemins démodés, comme l’obéissante petite bleue qu’elle était.


    À tout le moins le capitaine Dobrescu avait-il le sens de l’humour.


    Et, à tout le moins aussi, on était désormais de retour dans l’espace normal, si bien qu’on n’avait plus à tenir compte que de trois pauvres dimensions.


    Après tout le travail fourni par Honor et son compas pour surmonter les terribles déficiences des ordinateurs du vaisseau et l’y amener sain et sauf, le système de Melchor ne se révélait pas même intéressant à visiter. Oui, la primaire G 4 gouvernait trois planètes géantes gazeuses dont l’espace orbital avait créé quatre ceintures d’astéroïdes, mais, sur un total de sept mondes, un seul présentait un intérêt pour les hommes: Arianna, la seule habitable, qui orbitait à neuf minutes-lumière de Melchor, soit plus de onze à l’intérieur de l’hyperlimite. Arianna, monde sec et montagneux, accueillait des mers étroites et peu profondes, des calottes glaciaires minimales et une végétation assez basse, peu avide d’eau. Elle avait été colonisée deux cents ans T auparavant, mais ses habitants n’avaient guère fait mieux que survivre avant que, cinquante ans plus tôt, un consortium minier andermien décide d’exploiter les ressources des astéroïdes. Les investissements étrangers puis la découverte d’une abondance de métaux rares avaient dopé de manière inattendue l’économie du système stellaire et attiré une plus forte immigration que prévu. Malheureusement pour les Andermiens, le gouverneur du secteur considérait surtout cette prospérité comme l’occasion de se remplir les poches. La pratique n’était pas inhabituelle en Silésie et, aussi furieux qu’aient été les commanditaires du consortium andermien, ils n’avaient pu être très surpris quand on s’était mis à grignoter leurs investissements. Corruption et rétrocommissions étaient un mode de vie dans la Confédération, et des individus tels que le gouverneur du secteur de Saginaw savaient les attirer quand on ne les leur offrait pas spontanément. Au bout de dix ans, sa famille et lui détenaient plus de trente pour cent du consortium, et les commanditaires d’origine revendaient leurs parts à d’autres Silésiens. Encore dix ans, et toute l’opération minière se trouvait entre des mains silésiennes. Et, comme tout ce qui s’y trouvait, fonctionnait très mal.


    Cette fois, cependant, les actionnaires semblaient disposés à restaurer leurs intérêts: le cartel manticorien Dillingham avait été pris à bord comme associé minoritaire, avec toutes sortes d’incitations aux performances, afin d’inverser une nouvelle fois la tendance. Ce qui expliquait en grande partie la présence de l’Amazone en Melchor.


    Dillingham, installant sur place ses experts miniers, avait entamé la remise à niveau systématique du matériel d’extraction qu’une gestion purement silésienne avait laissé péricliter. Honor soupçonnait le cartel d’avoir versé de fortes primes de risque à tout Manticorien acceptant de déménager dans la région, et les informations fournies à l’équipage de l’Amazone par le capitaine Bachfisch révélaient que le groupe industriel avait mis en place des défenses impressionnantes pour protéger ses complexes miniers et Arianna elle-même. Elles n’auraient pas été très performantes contre une force spatiale conventionnelle, mais elles suffisaient à faire réfléchir la racaille pirate. Le gouvernement central de la Confédération refusait hélas! aux vaisseaux de guerre privés l’accès à son espace territorial, si bien que Dillingham devait s’en tenir aux systèmes orbitaux. Cette interdiction était une des (nombreuses) politiques stupides de la Confédération, selon Honor. L’idée était sans aucun doute de diminuer le nombre de vaisseaux armés passant aux pirates avec une inquiétante régularité, mais la mesure s’avérait singulièrement inefficace. Son seul effet était d’entraver ceux qui auraient pu fournir au système stellaire tout entier une sécurité fort rare en Silésie. Les défenses fixes du cartel créaient donc au sein du système de Melchor des zones où aucun pillard ne risquait de s’aven turer, mais elles ne pouvaient protéger les vaisseaux marchands qui s’approchaient ou s’éloignaient de l’étoile.


    Le gouvernement de la Confédération ne s’en souciait guère: les vaisseaux qui visitaient Melchor ces temps-ci étaient tous manticoriens – hormis la poignée d’Andermiens qui se présentaient encore – et, si les étrangers ne supportaient pas la chaleur, ils n’avaient qu’à sortir de la cuisine. Ou, comme dans le cas de l’Amazone , à compter sur leurs propres gouvernements pour veiller à leurs intérêts. Bien sûr, la Confédération n’aimait pas admettre qu’elle avait besoin de flottes étrangères pour faire la loi dans son propre espace, mais elle savait depuis longtemps que Manticore enverrait, quoi qu’elle en dise, des unités spatiales protéger son commerce. Il était donc pratique de laisser le Royaume stellaire défendre Melchor. S’il perdait quelques vaisseaux marchands et leurs équipages dans la manœuvre, ce serait bien fait pour ces exploiteurs d’étrangers.


    Honor n’était pas assez innocente pour que la situation la surprenne. Cela ne signifiait pas qu’elle lui plaisait mais, comme tous ceux qui aspiraient à commander un vaisseau du Roi, elle reconnaissait la protection du commerce – le cœur, le sang et les muscles de l’économie du Royaume stellaire – comme l’une des tâches primordiales de la Flotte. Quoi qu’elle pût penser du soi-disant gouvernement local qui rendait sa présence nécessaire, elle ne s’offusquait pas d’être venue protéger des vies et des biens manticoriens.


    Il était malgré tout improbable que l’Amazone trouve rien de passionnant à faire. Comme l’en avait souvent avertie le capitaine Courvosier, la vie à bord d’un vaisseau de guerre consistait en dix pour cent de dur labeur, quatre-vingt-neuf pour cent d’ennui et un pour cent de pure terreur. Les proportions variaient un peu selon le lieu, mais les probabilités en faveur de l’ennui restaient écrasantes. Quoique le sachant, Honor était un peu nerveuse et pas tout à fait prête à dormir, ce qui expliquait son détour par le foyer. Par ailleurs elle avait faim. Encore.


    Ses yeux balayèrent le compartiment avec un soupçon de méfiance quand elle franchit l’écoutille, puis elle se détendit. Un aspirant au foyer était un peu comme le membre nouveau, en période d’essai, d’un club très fermé, sauf qu’il disposait de moins de prestige. Il avait le droit de se trouver là mais la tradition voulait qu’il se fasse discret, à moins qu’un des anciens membres du club ne l’invite à ouvrir la bouche. En outre, il devait être prêt à se charger de toutes les commissions que ses aînés voulaient bien lui confier, parce qu’aucun ne renoncerait volontiers à son repos bien gagné pour se lever et traverser la salle, alors qu’il y avait là des jambes plus jeunes et moins gradées pour faire le travail à sa place. Confier des corvées aux bleus était même une des traditions les plus anciennes de la Flotte, un semi-bizutage qui contribuait à initier les aspirants à la sagesse tribale, et Honor n’avait rien contre. En tout cas pour l’essentiel.


    Cette fois, elle avait de la chance. Santino n’était pas là, bien sûr, sinon elle ne fût même pas entrée, mais le capitaine LaVacher était également absent – quoique par ailleurs assez agréable, cette dame manifestait un talent prononcé pour trouver aux aspirants des tâches qu’elle leur confiait avec un plaisir sans honte. Le lieutenant Saunders releva les yeux de sa liseuse et salua la jeune femme d’un petit signe de tête amical. Le capitaine Layson et le lieutenant Jeffers, l’officier logistique du vaisseau, se concentraient sur l’échiquier qui les séparait, tandis que les lieutenants Livanos et Tergesen, respectivement premier et second mécanicien de LaVacher, étaient plongés dans une partie de cartes avec l’enseigne Baumann. En dehors de Saunders, nul ne parut la remarquer, aussi Honor se dirigea-t-elle tout droit vers le buffet, au fond de la salle. La cuisine du foyer était inférieure à celle qu’on servait au mess des officiers à l’heure des repas, mais elle méritait plusieurs étoiles de plus que les rations offertes aux occupants des quartiers des bleus. Et, plus important encore du point de vue d’Honor, les portions étaient plus grosses.


    Nimitz se dressa sur son épaule quand elle remarqua les branches de céleri fourrées au fromage et lui en tendit une. Elle pêcha une olive au milieu d’une salade composée un peu blette d’aspect et la suça afin de combattre la faim tandis qu’elle se confectionnait un sandwich convenable. Mayonnaise, viande froide, moutarde, fromage suisse, oignons émincés, une autre couche de viande froide, des cornichons, une autre tranche de fromage, un peu de laitue prélevée dans la salade, plus une tranche de tomate et le tour fut joué. Elle ajouta une pile conséquente mais raisonnable de chips sur son assiette, pour tenir compagnie au sandwich, et se versa un grand verre de lait froid auquel elle adjoignit deux biscuits. Raflant encore quelques branches de céleri pour Nimitz, elle alla s’asseoir à l’une des tables inoccupées.


    «Nom d’un chien, comment avez-vous réussi à assembler ça sans antigrav?»


    Elle sourit en réponse à la question du capitaine Layson, qui contempla encore un instant le sandwich puis secoua la tête, amusé. Le lieutenant Jeffers ricana.


    «Je commence à comprendre pourquoi on est un peu justes en provisions, observa-t-il. Je savais que les aspirants étaient des trous sans fond mais…»


    Ce fut à son tour de secouer la tête, et Layson éclata de rire.


    «Ce que je ne comprends pas, renchérit le lieutenant Tergesen dans une plainte très féminine, en levant les yeux de ses cartes, c’est comment vous pouvez vous envoyer tout ça sans jamais prendre un kilo.» Officier des Machines, cette brune avait un peu plus de trente ans et, quoique nullement obèse, elle était sans conteste un peu boulotte. «Si je me tapais à moitié autant de calories, je serais aussi large qu’une benne à ordures!


    —Eh bien, je me dépense beaucoup, madame», répondit Honor, ce qui était tout à fait exact mais un peu évasif. Si les préjugés contre les «génés» n’étaient plus aussi tenaces que naguère, un descendant d’ancêtres génétiquement modifiés admettait rarement sa condition devant les gens qu’il ne connaissait pas bien, et Honor ne faisait pas exception à la règle.


    «Ça, c’est vrai, intervint l’enseigne Baumann, malicieux. Je l’ai vue affronter le sergent Tausig, hier soir.» S’adressant à la cantonade, il fronça le nez. «Elle travaillait en full contact … avec Tausig.


    —Avec Tausig?» Layson pivota sur son siège pour regarder Honor en face. «Dites-moi, mademoiselle Harrington, connaissez-vous bien le lieutenant Chiem, notre chirurgien?


    —Le lieutenant Chiem? répéta la jeune femme en plissant le front. Je me suis présentée à lui quand j’ai rejoint le vaisseau, monsieur, bien sûr. Et il était présent un des soirs où le commandant a eu la bonté de m’inviter à sa table, mais je ne le connais pas vraiment. Pourquoi? Je devrais?»


    Cette fois, l’éclat de rire fut général, et Honor rougit de perplexité tandis que Nimitz lançait lui-même un blic amusé sur le dossier de son siège. L’amusement de ses supérieurs n’exprimait ni la condescendance ni le mépris qu’elle aurait pu atteindre d’un Santino, mais elle n’en comprenait pas la raison. Le lieutenant Saunders s’aperçut de sa perplexité et lui sourit.


    «Étant donné votre réaction, mademoiselle Harrington, vous ignorez sans doute que le bon sergent a fini troisième à la compétition de combat à mains nues de la Flotte, l’année dernière, dit-il.


    —Il a fini…» Honor s’interrompit, ouvrant de grands yeux, puis elle referma la bouche et secoua la tête. «Non, monsieur, je ne le savais pas. Il n’a jamais… Nous n’avons pas abordé le sujet. Troisième de toute la Flotte? Vraiment?


    —Vraiment, répondit Layson à la place de Saunders. Or tout le monde sait que la pédagogie du sergent Tausig consiste à sauter sur ses élèves à pieds joints jusqu’à ce qu’ils se réveillent à l’infirmerie ou deviennent assez habiles pour rendre les coups. Alors, si vous ne voyez pas régulièrement le docteur Chiem, c’est que vous êtes vous-même très douée.


    —Je fais de mon mieux, monsieur. J’appartenais à l’équipe de démonstration du coup de vitesse à l’École, mais… Je ne tire pas dans la catégorie du sergent, il s’en faut de beaucoup. Je n’arrive à lui placer quelques coups que parce qu’il le veut bien.


    —Vous me permettrez de vous contredire, déclara Layson, plus badin que jamais. Je détiens moi-même une ceinture noire, mademoiselle Harrington, et, tout officier que je sois, le sergent Tausig m’a déjà botté le cul à travers tout le gymnase. Et il ne m’a jamais laissé lui porter un coup. Je crois que c’est contraire à sa religion, et je doute beaucoup qu’il fasse une exception dans votre cas. Alors, si vous arrivez à lui “porter quelques coups”, vous vous en sortez mieux que quatrevingt-quinze pour cent de ceux qui montent avec lui sur le tatami.»


    Honor cligna des paupières, oubliant son sandwich. Tausig était le meilleur instructeur avec lequel elle eût jamais travaillé, supérieur à elle de plusieurs années-lumière dans l’art du coup de vitesse, mais elle n’aurait jamais osé demander à l’affronter si elle l’avait su classé aussi haut dans la compétition de la Flotte. Il avait dû croire qu’elle perdait la tête! Pourquoi avait-il accepté? Et, quitte à accepter, pourquoi la ménager? Quoi que pût dire le capitaine Layson, elle se refusait à penser que…


    Un hurlement strident et atonal trancha ses pensées telle une hache sonore. Le sandwich tomba sur l’assiette quand un réflexe spinalien arracha la jeune femme à son siège. Honor empoigna Nimitz et se retrouva hors du foyer, le chat entre les bras, avant que l’assiette ne glisse de la table et que son contenu ne s’éparpille sur le pont.


    


    Le lieutenant Saunders releva les yeux de ses écrans et jeta par-dessus son épaule un coup d’œil à Honor, qui arrivait sur la passerelle, puis il consulta le chrono de la cloison – et lança à la jeune femme un bref sourire tandis qu’elle le rejoignait. Le règlement lui accordait cinq minutes de plus qu’à tout le monde, vingt en tout, pour rejoindre son poste de combat, afin qu’elle puisse enfermer Nimitz dans son module de régulation vitale, mais elle n’en avait eu besoin que de treize. Que les quartiers des bleus fussent proches de la passerelle ne nuisait pas, mais c’était surtout le résultat des heures supplémentaires durant lesquelles elle s’était entraînée, sur l’île de Saganami, à enfiler sa combinaison, précisément parce qu’elle savait devoir aussi préparer Nimitz en cas d’affrontement.


    Aucun entraînement, toutefois, ne rendrait plus confortables des connexions de combinaison souple étanchéifiées aussi vite, songea-t-elle en prenant la place d’assistant astrogateur avec des mouvements mesurés. C’était Saunders qui occupait le fauteuil principal du poste d’astrogation, car le capitaine Dobrescu se trouvait en compagnie de Layson au Contrôle auxiliaire. En fait, le ConAux accueillait une équipe de commandement de secours complète. Les croiseurs lourds modernes étaient rarement munis d’une passerelle secondaire: les théories de conception récentes considéraient un tel équipement sur un bâtiment aussi petit comme une perte de place susceptible d’être mieux utilisée par des armes ou des systèmes défensifs. Les vaisseaux du type de l’Amazone, désormais, disposaient donc plutôt d’un poste de contrôle de feu supplémentaire à une extrémité de la coque, juste assez vaste pour que le second du bord s’y glisse en compagnie du personnel tactique qui le faisait fonctionner. Toutefois, l’Amazone étant de conception assez ancienne pour admettre un ConAux, il avait été possible de former une équipe de commandement indépendante pour assister le capitaine Layson au cas où des désagréments frapperaient la passerelle principale.


    Passerelle sur laquelle Honor se réjouissait de se trouver, même si, étant pour l’heure en formation d’astrogation, elle y avait décroché le poste d’astrogateur assistant – que Basanta Lakhia occupait pour Dobrescu dans le ConAux. La consœur qu’elle enviait alors avec passion était Audrey Bradlaugh, assise près du capitaine Hirake au poste tactique. Honor aurait donné son bras gauche – un ou deux doigts, en tout cas – pour la remplacer, mais elle avait à tout le moins plus de chance que Nassios. Si le commandant avait abandonné l’astrogateur le plus expérimenté au capitaine Layson, il avait gardé pour lui le chef du département tactique, ce qui laissait son second coincé avec Elvis Santino… et Nassios comme assistant.


    Il y avait, Honor l’admettait, de pires sorts que la formation d’astrogation. Chassant cette pensée, elle se hâta de brancher sa console. Son amusement disparut et son estomac se serra quand apparut le répétiteur d’astrogation. Moins détaillé que les répétiteurs tactiques dont disposaient Hirake et Bachfisch, il le restait assez pour éliminer l’hypothèse d’un exercice: l’arrivée de l’Amazone avait interrompu un drame sinistre. L’icône d’un cargo au code de transpondeur manticorien apparaissait sur l’écran, mais il y avait aussi là un autre bâtiment, la perle rouge vif d’un vaisseau présumé hostile, à moins de quatre cents kilomètres du premier. L’inconnu, contrairement à l’autre, avait ses bandes gravitiques dressées: un anneau cramoisi déchiqueté clignotait autour de son code de transpondeur alphanumérique.


    «Identification positive du vaisseau marchand, déclara d’une voix claire le capitaine Hirake. Je l’ai sur ma liste de courses: le HMS Fierté-de-Gryphon. Il appartient au cartel Dillingham. Cinq virgule cinq millions de tonnes, un pur cargo, sans cabines de passagers, et il nous balance un code dix-sept.»


    Un vent immatériel balaya la passerelle, gelant la nuque d’Honor, quand cette annonce confirma ce qu’ils savaient déjà tous. Ce code de transpondeur d’urgence signifiait: «Je suis abordé par des pirates.»


    «Distance de la cible?» La voix du commandant, claire, nette et froide, n’avait plus rien de nasal. Honor jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Bachfisch occupait son fauteuil, les épaules carrées mais détendues, la jambe droite croisée sur la gauche, tandis qu’il observait son répétiteur tactique, et ses yeux sombres, au milieu de son visage maigre, ne paraissaient plus contrariés: c’étaient les yeux brillants et féroces d’un prédateur. Honor se retourna vers son propre écran avec un petit frisson.


    «Neuf virgule trois un millions de kilomètres», dit Hirake. Si la voix du commandant était froide, la sienne était plate. «Et on n’a pas une chance de l’intercepter, continua-t-elle sur le même ton déçu. Il s’est déjà mis en route: on ne réussira jamais à changer de vecteur assez vite pour le rattraper.


    —Vous confirmez, Astro?


    —Oui, monsieur, répondit Saunders, peu enthousiaste. Notre vecteur de base nous éloigne du cargo à presque cent mille km/s, commandant. Il nous faudra quarante-cinq minutes ne serait-ce que pour décélérer afin de nous arrêter relativement à eux et, d’après mon répétiteur, le pirate accélère à plus de cinq cents gravités.


    —Cinq cent trente, confirma Hirake au poste tactique.


    —Même à puissance militaire maximale, il nous manque vingt gravités pour l’égaler, monsieur, dit Saunders. Au max normal, ils ont un virgule deux km/s² d’avantage sur nous, et ils accélèrent dans une direction diamétralement opposée à notre cap.


    —Je vois», laissa tomber Bachfisch, et Honor comprit la déception qui imprégnait sa voix. Le vaisseau pirate, pour produire une accélération pareille, devait être plus petit que l’Amazone donc disposer d’un armement plus léger, mais cela n’avait pas d’importance. Leurs positions et vecteurs respectifs donnaient au pirate la possibilité de s’enfuir, et son accélération supérieure signifiait que le croiseur lourd ne pourrait jamais l’amener à portée de ses missiles.


    «Très bien, reprit le commandant au bout d’un moment. Astro, ajustez notre cap pour l’interception du cargo. Et continuez d’essayer de le contacter, Com.


    —À vos ordres.» La réponse posée de Saunders résonna bien trop fort dans le silence amer qui régnait sur la passerelle.


    

  



    Tandis que l’Amazone se rapprochait du vaisseau marchand, les appels répétés du lieutenant Sauchuk ne reçurent aucune réponse, et le silence tendu, sur le pont de commandement, devenait plus lugubre et plus amer à chaque minute qui passait. Il fallut plus de deux heures au croiseur pour décélérer à une vitesse zéro par rapport au cargo, puis pour le rattraper. La Fierté de Gryphon avançait sur sa lancée, silencieuse, insouciante, et le croiseur qui le rejoignait faisait figure d’ablette auprès de cette baleine trente fois plus massive que lui. Au contraire de la baleine, toutefois, l’ablette était armée, et, alors que le timonier du capitaine Bachfisch positionnait son vaisseau avec précision, un peloton de ses fusiliers se mettaient en combinaison souple et vérifiaient leurs armes dans son hangar d’appontement.


    Honor ne se trouvait plus sur la passerelle. Les yeux de Bachfisch étaient passés sur elle sans curiosité, impersonnels, tandis qu’il appelait par com interne le commandant McKinley, qui commandait le contingent de fusiliers de l’Amazone, et lui ordonnait d’assembler une équipe d’abordage. Puis ces mêmes yeux étaient revenus sur l’assistante de son astrogateur assistant.


    «Je vais aussi y inclure un ou deux officiers spatiaux, apprit-il à McKinley, sans cesser de regarder Honor.


    —Bien, monsieur, répondit le commandant, et Bachfisch coupa la communication.


    —Capitaine Hirake, dit-il, rejoignez l’équipe d’abordage dans le hangar d’appontement, je vous prie. Et emmenez mademoiselle Harrington.


    —À vos ordres, commandant, répondit l’officier tactique en se levant. Le poste tactique est à vous, mademoiselle Bradlaugh.


    —Bien, madame, répondit Audrey, avant d’adresser un bref regard envieux à sa compagne de cabine.


    —Venez, mademoiselle Harrington», ordonna Hirake.


    Honor se leva sans attendre. «Je requiers d’être relevée, monsieur, déclara-t-elle à Saunders, et le lieutenant acquiesça.


    —Vous êtes relevée, mademoiselle Harrington, répondit-il, tout aussi formellement.


    —Merci, monsieur.» Comme elle tournait les talons pour suivre sa supérieure, Bachfisch les coupa dans leur élan, la main levée.


    «Vous n’oublierez pas votre arme cette fois, recommandat-il à Hirake d’une voix ferme, et l’intéressée hocha la tête. Bien. En ce cas, mesdames, au boulot!»


    Il les chassa d’un geste de la passerelle.


    


    Hirake n’articula pas un mot pendant le trajet. Malgré l’âge de l’Amazone et la disposition de ses cages d’ascenseurs, aller de la passerelle au hangar d’appontement ne prit guère de temps mais néanmoins assez pour que déferlent sur Honor des vagues conflictuelles d’exaltation et d’angoisse. Elle ignorait pourquoi le commandant lui confiait cette tâche, mais elle avait entendu à l’École assez d’histoires sinistres dans la bouche d’instructeurs ou de sous-officiers pour que l’appré hen sion lui serre l’estomac. Toutefois, traquer les pirates – et nettoyer les épaves dans leur sillage – faisait partie du devoir qu’elle avait juré d’accomplir, et même le flottement de son abdomen ne pouvait altérer son exaltation d’être enfin confrontée à la réalité.


    Le 2e peloton du lieutenant Blackburn attendait dans le hangar d’appontement, mais Honor fut surprise d’y découvrir aussi le commandant McKinley et le sergent-major Kutkin. Elle avait supposé que McKinley enverrait un de ses officiers subalternes, mais Kutkin et elle comptaient venir en personne, puisque tous les deux étaient en combinaison souple. Le sergent-major avait un fusil pulseur en bandoulière. Pas sa supérieure, mais le pulseur qu’elle portait à la ceinture paraissait faire partie d’elle, et sa poignée n’avait plus l’aspect du neuf.


    Les yeux bleus du commandant d’infanterie examinèrent les nouvelles venues avec une absence de passion clinique et un soupçon de désapprobation.


    «Très bien, Katingo, soupira Hirake, résignée. Le pacha m’a déjà passé un savon, alors filez-moi votre putain de pétard.


    —Ça fait plaisir de savoir que quelqu’un, à bord de ce rafiot, se préoccupe du règlement», observa McKinley, avant d’adresser un signe de tête à un sous-officier. Honor, qui ne l’avait pas encore vu, reconnut le sergent Tausig lorsqu’il s’avança et tendit sans mot dire à l’officier tactique un pulseur réglementaire dans son étui. Le capitaine le prit avec une certaine hésitation puis boucla la ceinture autour de sa taille. Hirake se sentait à l’évidence mal à l’aise l’arme au côté, mais elle n’en sortit pas moins le pulseur afin d’en inspecter les indicateurs de sûreté et de charge, avant de le remettre dans son étui.


    «Tenez, madame», dit Tausig. Honor tendit la main pour recevoir une ceinture identique. Elle sentait sur elle les yeux du commandant et du major, mais ne se permit pas de le montrer en bouclant la ceinture et en l’ajustant jusqu’à ce que sa position lui convienne. Tournée sur le côté pour éviter de mettre quiconque en joue, elle tira ensuite le pulseur et vérifia la sûreté ainsi que les divers indicateurs. Elle éjecta le chargeur et ouvrit la chambre, s’assurant qu’elle était bien vide, puis elle remit le tout en place et l’arme à son côté. L’étui militaire à rabat était plus volumineux et moins pratique que la gaine personnalisée qu’elle portait dans la brousse de Sphinx, mais le poids familier du pulseur sur sa hanche la réconfortait. Lorsqu’elle releva les yeux, ils croisèrent ceux du sergent Tausig qui lui lancèrent un bref éclair d’approbation.


    «Très bien, déclara McKinley d’une voix forte à l’adresse du peloton de Blackburn. Vous connaissez la manœuvre. Rappelez-vous: on travaille dans les règles et je m’occupe personnellement du premier qui fait une connerie.»


    Elle ne demanda pas si c’était bien compris. Elle n’en avait pas besoin, se dit Honor. Pas après s’être expliquée sur un ton pareil. Bien sûr, il aurait été agréable que quelqu’un se soucie d’expliquer à l’aspirante de service ce qu’était la manœuvre en question, mais l’univers n’était pas parfait. Elle devrait garder l’œil sur ses compagnons et s’inspirer de leurs mouvements. À tout le moins, étant donné l’ultime injonction de Bachfisch à Hirake et la réflexion de McKinley, elle ne serait peut-être pas seule à avoir besoin d’un chaperon.


    


    La pinasse ressemblait aux dizaines d’autres à bord desquelles Honor était montée durant des exercices scolaires, mais elle lui faisait une tout autre impression avec les quarante-six fusiliers au visage fermé, armés jusqu’aux dents, qui s’y entassaient. Prenant place près du capitaine Hirake, à l’arrière du compartiment des passagers, elle regarda par le hublot pendant que le véhicule franchissait les quelques centaines de kilomètres qui séparaient encore l’Amazone de la Fierté-de-Gryphon. Le grand cargo, dont ils s’approchaient par-derrière, grossit rapidement. Enfin, le pilote de la pinasse coupa son impulseur au profit des réacteurs, puis infléchit sa trajectoire pour remonter en spirale et contourner la gigantesque coque.


    Honor et Hirake étaient branchées sur le réseau de com de l’infanterie spatiale. Nul ne bavardait, et la jeune femme sentait avec quelle intensité les fusiliers assez heureux pour être assis près d’un hublot, tous des vétérans, contemplaient le cargo.


    «Je repère des débris, commandant, annonça le pilote d’une voix professionnelle. À dix heures pour vous.» Il y eut quelques secondes de silence, puis: «On dirait des cadavres, madame.


    —Je les vois, barreur», répondit McKinley. Honor se trouvait du mauvais côté de la pinasse pour obtenir une meilleure vue en se penchant vers son hublot. Un instant, elle en fut frustrée puis se réjouit au contraire de ce hasard qui l’en empêchait. Elle se fût sentie honteuse, un peu salie, si Hirake et les fusiliers l’avaient vue tendre le cou pour lorgner les cadavres comme un de ces cinglés amateurs de catastrophes ou un charognard des actualités.


    «On approche de la grande écoutille médiane tribord, madame, rapporta le pilote quelques minutes plus tard. Les hangars de fret ont l’air fermés mais l’écoutille du personnel à la proue est ouverte. Vous voulez que j’accoste directement?


    —Non, on va s’en tenir au Manuel, répondit McKinley. Gardez la position à deux cents mètres.


    —À vos ordres, madame.»


    Quand le pilote arrêta la pinasse en position stationnaire par rapport au cargo, le bout de son aile à tout juste deux cents mètres de l’énorme coque, le sergent-major Kutkin éjecta sa carcasse de deux mètres hors de son siège. Le lieutenant Blackburn n’eut qu’une seconde de retard sur lui, et Kutkin le regarda avec une fierté de propriétaire s’adresser à son peloton.


    «Très bien, les gars, on y va. Carras, tu ouvres la marche. Janssen, en arrière-garde. Tous les autres, procédure standard comme à l’entraînement.» Il attendit un instant, vit deux ou trois de ses soldats changer de position, puis il poussa un grognement approbateur. «Mettez vos casques et en avant!»


    Honor détacha son casque de sa poitrine et s’en coiffa. Elle le tortilla pour s’assurer qu’il était bien en place puis appuya sur une touche du clavier fixé sur sa manche gauche. L’ATH de sa visière s’alluma aussitôt, et elle vérifia par réflexe le voyant d’étanchéité ainsi que le niveau de la réserve d’oxygène. Tout étant normal, elle prit sa place – justifiée par son statut inférieur – au bout de la file d’attente devant l’écoutille bâbord de la pinasse. Avec un tel nombre de fusiliers à débarquer, il n’était pas question d’utiliser le sas. Au lieu de cela, on entrouvrit l’écoutille extérieure pour larguer l’air du compartiment dans l’espace. Honor sentit l’effet de la décompression durant plusieurs secondes, puis cette sensation de mains invisibles accrochées à ses membres disparut et les capteurs audio de sa combinaison souple lui transmirent le silence absolu du vide.


    Le caporal Carras – celui-là même, réalisa soudain Honor, qui gardait le tube de transport de l’Amazone le jour où elle était montée à bord – poussa sur la pinasse afin de s’en éloigner. Il dériva sur quatre ou cinq mètres puis, sûr d’avoir franchi le périmètre de sécurité, brancha les réacteurs de sa combinaison. Il fila alors vers le cargo avec la grâce d’un colossal oiseau de proie, et le reste de sa section le suivit.


    Il fallut un peu de temps aux fusiliers, malgré leur expérience évidente, pour dégager l’écoutille, mais le tour de Hirake et d’Honor arriva enfin. En dépit de tous ses efforts pour imiter le froid professionnalisme de leurs compagnons, la jeune femme éprouva une nouvelle pointe d’anxiété et d’enthousiasme mêlés quand elle sortit de la pinasse derrière sa supérieure. Hirake se propulsait avec une élégance en tous points comparable à celle des fusiliers, quoique subtilement différente. Quand elle se fut assez écartée du bâtiment, Honor se jeta derrière elle dans le vide spatial.


    À pareille distance, la primaire du système était une bien pâle étoile, de l’autre côté du cargo de surcroît. La pinasse et ses ex-passagers flottaient dans une mer d’encre que seuls perçaient les spots fixés sur la coque et les voyants des casques. Les phares puissants du petit véhicule projetaient des cercles de clarté immobile sur le cargo, illuminant l’écoutille du fret fermée et celle du personnel, plus petite, qui béait un peu plus loin. Les faisceaux, eux, étaient invisibles, car il n’y avait pas d’air pour les diffuser. Des cercles plus petits dansaient sur les surfaces éclairées quand les lumières des casques balayaient la coque. Honor, les yeux brillants, alluma sa propre lampe alors que ses réacteurs la propulsaient vers le vaisseau. Elle ne se prenait pas pour une héroïne d’holodrame au seuil d’une aventure palpitante, mais son pouls battait plus fort qu’à l’ordinaire, et elle avait beaucoup de mal à ne pas poser la main droite sur la crosse de son pulseur.


    Soudain, il y eut un mouvement dans l’obscurité. Honor le sentit plus qu’elle ne le vit: une forme vague qui, en pivotant, masquait le cercle lumineux produit par la lumière d’un casque. Elle pivota elle-même un peu afin d’éclairer l’objet non identifié, et perdit toute tentation de considérer cette mission comme une aventure.


    La femme n’avait que quelques années de plus qu’elle… et ne vieillirait plus jamais. Elle ne portait aucune combinaison. Au contraire, la salopette qui la vêtait à bord du vaisseau lui avait été à moitié arrachée et dérivait avec elle, accrochée à ses bras et à ses épaules tel un linceul mal coupé, chiffonné. Une expression d’horreur pure se lisait sous le sang séché autour de sa bouche et de son nez, et ses sphincters s’étaient atrocement relâchés. Ce n’était pas seulement la mort. C’était une profanation, c’était hideux, et Honor Harrington, devant ce spectacle, déglutit avec peine. Elle se rappela que, naguère, ses amis de l’École et elle se menaçaient pour rire de se jeter les uns les autres dans l’espace, en punition de quelque faute réelle ou imaginaire – et ce n’était plus drôle du tout.


    Elle ne sut pas combien de temps elle resta la lampe pointée sur le cadavre qui avait été une jeune femme jusqu’à ce qu’on la largue dans l’espace comme un sac-poubelle. Plus tard, il lui semblerait avoir flotté là un siècle, mais il ne put s’écouler plus de quelques secondes avant qu’elle ne s’arrache au macabre spectacle. Elle avait dérivé de sa trajectoire, remarqua-t-elle, et le capitaine Hirake, sur sa droite, avait vingt ou trente mètres d’avance. Jetant un coup d’œil à son ATH, elle corrigea les contrôles de ses réacteurs, un peu surprise de sentir ses doigts déplacer avec fermeté les servomécanismes de ceux de la combinaison, puis elle accéléra en douceur pour rejoindre l’officier tactique.


    C’était intéressant, constata une observatrice détachée dans son cerveau: malgré son horreur, elle restait maîtresse d’elle-même, presque calme – ou alors ce qu’elle éprouvait imitait remarquablement bien ces qualités.


    Mais elle prit désormais bien garde à ce qu’elle laissait la lampe de son casque lui révéler.


    


    «… et c’est à peu près tout, monsieur.» Le capitaine Layson soupira et laissa tomber son bloc mémo sur le coin du bureau du commandant. «Aucun survivant. Rien n’indique que les pirates aient seulement essayé de garder en vie un seul de ces pauvres diables en attendant d’apprendre ce que la Fierté-de-Gryphon abritait dans ses soutes.» Il se renversa dans son siège et se frotta les yeux, las. «Ils sont montés à bord, ils se sont amusés, puis ils ont massacré tout l’équipage. Onze hommes et cinq femmes. Les plus heureux ont été tués net. Les autres…» Sa voix mourut et il secoua la tête.


    «Pas exactement ce que notre briefing nous faisait prévoir», remarqua Bachfisch. Il inclina sa chaise en arrière et contempla le plafond.


    «Non, mais on est en Silésie, dit Layson, amer. La seule certitude qu’on a, ici, c’est que les fous qui dirigent l’asile sont encore plus dingues qu’on ne le croit. Il m’arrive de regretter qu’on ne puisse pas refiler le bébé aux Andermiens pour en finir. Que ces salopards se tapent un peu la flotte andermienne, avec tous les coups permis.


    —Allons, Abner, fit Bachfisch sur un ton léger, vous ne devriez pas suggérer des décisions qui donneraient un infarctus collectif au gouvernement. Sans parler de la réaction des cartels à la proposition d’abandonner à quelqu’un d’autre un de leurs plus gros marchés! Par ailleurs, tenez-vous vraiment à laisser les Andermiens se tailler une telle part d’expansion d’un seul coup?


    —Blague à part, monsieur, ce ne serait peut-être pas si mal de notre point de vue. Ils ont toujours pratiqué une expansion lente et régulière, à toutes petites bouchées, en prenant le temps de digérer avant de continuer. Pour eux, s’engager dans un nœud de vipères comme la Silésie serait comme empoigner un hexapuma par la queue: ils réussiraient peut-être à la garder en main mais les six pattes griffues ne les aideraient pas. Ça pourrait même leur valoir une telle migraine qu’ils renonceraient à l’expansion de manière permanente.


    —C’est un vœu pieux, Abner.» Soucieux, Bachfisch quitta son siège et fit les cent pas dans son étroite cabine de jour. «J’ai dit à l’Amirauté qu’il nous faudrait plus de vaisseaux par ici.» Il ricana. «Bon, les Lords n’avaient pas besoin de moi pour le savoir. Plus de vaisseaux, hélas! c’est exactement ce qu’on n’a pas, et, avec les Havriens qui aiguisent leurs couteaux pour attaquer l’Étoile de Trévor, on en aura d’autant moins à nous envoyer dans un avenir proche. Et ces fichus Silésiens sont au courant.


    —J’aimerais pouvoir vous contredire, monsieur. Malheureusement, vous avez raison.


    —Je regrette de ne pouvoir décider ce qui est pire, marmonna à demi le commandant. L’habituelle racaille sadique et meurtrière comme les animaux qui ont attaqué la Fierté de Gryphon, ou bien ces foutus “patriotes” et leurs soi-disant corsaires!


    —Je crois que je préfère les corsaires, dit Layson. Il y en a moins et certains font semblant de respecter des règles. En outre, ils sont au moins en partie responsables devant le gouvernement ou le comité révolutionnaire qui a émis leur lettre de marque.


    —Je connais la théorie.» Bachfisch trancha l’espace de sa main droite. «Et je sais qu’on peut parfois faire pression sur leurs commanditaires pour les forcer à bien se tenir – ou pour nous les livrer s’ils se tiennent mal –, mais ça suppose que nous sachions qui ils sont, d’où ils viennent. En outre, tout ce que nous fait gagner leur responsabilité limitée, leurs capacités nous le reprennent.»


    Layson acquiesça. Un pirate prospère n’avait pas besoin d’un très bon vaisseau de guerre. Hormis quelques cas particuliers, tels les vaisseaux de ligne armés du cartel Hauptman, les cargos faisaient de grosses cibles lentes, pesantes et dépour vues de blindage, impuissantes face aux armes les plus légères. En outre, aucun pirate sain d’esprit – et, autant que beaucoup d’entre eux pussent avoir des tendances sociopathes, ils étaient généralement sains d’esprit en ce qui concernait leur survie – n’avait envie d’affronter un vaisseau de guerre: même en Silésie, un équipage de flotte régulière était mieux entraîné et plus motivé que le sien. Par ailleurs, le vaisseau d’un pirate constituait son principal investissement. Il travaillait pour amasser de l’argent, pas pour le gaspiller à boucher des trous dans sa coque… en supposant bien sûr qu’il échappe au vaisseau de guerre en question.


    Les corsaires étaient différents. Du moins parfois. Comme les pirates, leurs commanditaires voulaient que l’opération rapporte. Toutefois, eux-mêmes se paraient d’une quasi-respectabilité, car la loi interstellaire persistait à reconnaître dans la course une forme de guerre légale, malgré la ferme opposition de nations comme le Royaume stellaire de Manticore, dont l’importante flotte marchande faisait l’ennemi naturel de toute loi autorisant le pillage des entreprises privées. Du point de vue de Bachfisch et Layson, il existait peu de différences pratiques entre corsaires et pirates, mais les petites nations incapables d’entretenir une flotte puissante résistaient opiniâtrement à toute interdiction de la course par traité interstellaire. Oh, elles participaient aux conférences qu’organisaient périodiquement Manticore et d’autres puissances pour discuter du sujet, mais le fond du problème était le suivant: grâce aux corsaires, même une nation faible pouvait miner la force vive d’une grande puissance comme le Royaume stellaire et bloquer un contingent important de sa flotte pour des opérations défensives.


    S’ils détestaient l’argument, Bachfisch et Layson le comprenaient, mais la course pratiquée en Silésie était bien différente des belles théories avancées par ses défenseurs lors des conférences interstellaires. Les gouvernements séparatistes et une grande variété de «mouvements populaires» proliféraient dans la Confédération comme la mauvaise herbe sur un tas de compost, et la moitié délivraient – vendaient, plutôt – des lettres de marque à des corsaires au nom de leur révolution. Les deux tiers de ces lettres profitaient à d’authentiques pirates qui les considéraient comme des cartes «Vous êtes libéré de prison» gratuites. Si la piraterie constituait un crime capital selon la loi interstellaire, les corsaires étaient aux yeux de la loi des miliciens, des volontaires semi-civils au service de la nation ayant délivré la lettre de marque. Leurs vaisseaux pouvaient donc être saisis mais eux-mêmes restaient protégés. Ce qui pouvait leur arriver de pire (du moins officiellement) était l’incarcération avec les autres prisonniers de guerre, à moins qu’ils ne se soient imprudemment laissé prendre en flagrant délit d’assassinat, de torture, de viol, bref en train d’accommoder les équipages de leurs prises à la mode des pirates.


    C’était déjà assez pénible mais, d’une certaine manière, les véritables patriotes étaient encore pires. Quoique moins susceptibles de commettre des atrocités, ils disposaient de vaisseaux plus lourds, mieux armés, et se considéraient comme des unités spatiales auxiliaires. Cela les conduisait à accepter des risques qu’aucun pirate n’envisagerait d’affronter, comme un occasionnel combat contre un vaisseau de guerre léger appartenant à quiconque faisait l’objet de leur rébellion. Ce qui n’aurait guère dérangé la Flotte royale de Manticore si même les meilleurs corsaires n’avaient été des amateurs souffrant parfois d’une identification imparfaite de leurs cibles.


    Certains corsaires semblaient croire que s’en prendre au commerce d’une grande puissance telle que Manticore finirait par la convaincre d’intervenir dans leurs querelles personnelles et d’imposer une solution extérieure pour protéger ses intérêts. Le Royaume stellaire expliquait clairement depuis des années qu’il tomberait comme la colère de Dieu sur tout mouvement révolutionnaire assez stupide pour envoyer délibérément ses corsaires à l’assaut de ses cargos, mais il y avait toujours un nouveau groupe de cinglés pour se croire capable de manipuler Manticore alors que les autres avaient échoué. La Flotte finissait par lui administrer la même leçon qu’à ses prédécesseurs, sans y gagner grand-chose. Cette bande de dingues-là ne nuisait plus, mais beaucoup de cargos manticoriens souffraient avant qu’elle ne soit écrasée par la FRM, et il en arrivait une autre, un ou deux ans plus tard, pour qui il fallait reprendre la leçon depuis le début.


    Or, à l’heure qu’il était, le secteur de Saginaw (qui abritait le système de Melchor) connaissait des troubles encore plus grands qu’à l’ordinaire. Deux de ses systèmes, l’Étoile de Krieger et Prisme, étaient en rébellion ouverte contre le gouvernement central, et une demi-douzaine de gouvernements de l’ombre ou de mouvements de libération couvaient sous la surface. Selon la DGSN, plusieurs de ces factions avaient réussi à communiquer entre elles, à établir un certain degré de coordination ayant – encore – pris par surprise le minable gouvernement de la Confédération. L’honorable Janko Wegener, le gouverneur du secteur de Saginaw, était en outre plus vénal que la moyenne et considérait l’agitation dans sa région comme une occasion supplémentaire de se remplir les poches. Alors même qu’il combattait les rébellions dans son secteur, il vendait sa tolérance à au moins trois mouvements de libération, et tout laissait à penser qu’il permettait aux corsaires d’écouler leurs prises aux enchères en échange d’un pourcentage des bénéfices. Selon les strictes lois de népotisme qui régissaient la Confédération, qu’il fût proche parent de l’actuel ministre de l’Intérieur et parent par alliance du Premier ministre permettrait à Wegener de continuer ainsi impunément (du moins jusqu’à ce que le jeu des chaises musicales auquel s’adonnaient les partis politiques ne fassent tomber le Premier ministre), et il avait toutes les chances d’être très riche quand il prendrait sa retraite.


    En attendant, il appartenait au HMS Amazone et à son équipage de faire leur possible pour garder un couvercle sur la marmite dont il s’employait à remuer le contenu.


    «Si on pouvait libérer une ou deux divisions de vaisseaux du mur et les lâcher dans le secteur pour rendre une petite visite au gouverneur Wegener, on obtiendrait peut-être un résultat, observa Bachfisch au bout d’un moment. Dans l’état actuel des choses, on ne peut guère que courir partout en pissant sur des feux de forêt.» Son regard se perdit quelques secondes dans le lointain, puis il se secoua et sourit. «Mais c’est la situation habituelle en Silésie, n’est-ce pas?


    —Je crains que vous n’ayez raison, monsieur, admit Layson. Je regrette juste qu’on n’ait pas commencé à pisser en arrivant à portée de missiles des salopards qui ont massacré la Fierté-de-Gryphon.


    —Et moi donc.» Bachfisch renifla. «Mais ne nous voilons pas la face, Abner, nous avons eu énormément de chance de récupérer le vaisseau lui-même. Si les pirates n’avaient pas perdu de temps à… s’amuser avec son équipage, s’ils l’avaient mis en marche plus tôt – ou même s’ils en avaient démoli le transpondeur pour nous empêcher de comprendre qu’il avait été investi –, ils s’en seraient sortis. Avoir récupéré le cargo n’est peut-être pas grand-chose mais c’est mieux que rien.


    —En tout cas, ça fera plaisir aux assureurs.» Layson fit la moue et secoua la tête. «Excusez-moi, monsieur, je sais que vous ne vouliez pas dire ça. Et je sais que les assureurs seraient aussi heureux que nous qu’on ait sauvé l’équipage. Seulement…


    —Je sais», le coupa Bachfisch en chassant ces excuses d’un geste. Il fit une dernière fois le tour de la cabine puis se rassit derrière le bureau. Ramassant le bloc mémo de Layson, il parcourut lui-même le maigre rapport. «Au moins McKinley et les siens ont-ils quitté le vaisseau dans les temps, observa-t-il. Et même Janice s’est souvenue d’emporter une arme cette fois-ci!


    —Avec une petite piqûre de rappel», acquiesça Layson. Les deux hommes se sourirent. «Le problème, à mon sens, c’est qu’elle regarde tout ce qui est plus petit qu’un missile ou un graser comme indigne d’un officier tactique.


    —C’est pire, corrigea Bachfisch en secouant la tête. Elle vient du centre d’Arrivée: je ne crois pas que sa famille ait passé plus d’un jour ou deux dans la nature, tout compris, quand elle était enfant.» Il haussa les épaules. «Elle n’a jamais appris à se servir d’une arme avant l’École, et elle n’en a encore jamais eu besoin dans le cadre du service. C’est à ça que servent les fusiliers.


    —D’après le sergent Tausig, mademoiselle Harrington est tout à fait compétente en la matière, elle, observa Layson sur un ton soigneusement neutre.


    —Parfait. Sa famille possède un joli petit domaine dans les Murailles de cuivre: c’est une région bourrée d’hexapumas, et j’imagine que, plus jeune, elle n’est jamais partie se promener sans arme. Je trouve qu’elle s’en est très bien tirée. Au moins, elle n’a pas vomi pendant qu’on récupérait les cadavres et qu’on les mettait dans les housses.»


    Layson empêcha ses sourcils de s’arquer. Il savait Harrington sphinxienne mais ignorait qu’elle venait des Murailles de cuivre, alors comment Bachfisch le savait-il? Il prit une profonde inspiration.


    «Excusez-moi, monsieur, je sais que ça ne me regarde pas, mais vous aviez forcément une raison de demander à ce que mademoiselle Harrington nous soit affectée pour son premier déploiement.»


    C’était une question en forme d’affirmation, et le commandant se cala au fond de son siège, les yeux fixés sur son second.


    «Vous avez raison, dit-il après une pause pensive. Sauriez-vous par hasard qui est le capitaine Raoul Courvosier, Abner?


    —Le capitaine Courvosier?» Layson plissa le front. «Oh oui, bien sûr, c’est le chef du département tactique de Saganami, n’est-ce pas?


    —Pour l’instant, oui, confirma Bachfisch. La rumeur veut qu’il soit sur la liste des futurs contre-amiraux. On va lui faire sauter le grade de commodore et, aussitôt, le nommer à la tête du Collège de guerre.


    —Je connaissais son excellente réputation, monsieur, mais est-il vraiment si bon que ça?» s’enquit Layson, stupéfait: malgré le rythme actuel de l’expansion, il était pour le moins inhabituel que la FRM fasse franchir deux grades à un officier en une seule promotion.


    «Encore meilleur, répondit Bachfisch. En fait, c’est sans doute le meilleur tacticien et un des trois meilleurs stratèges sous les ordres desquels j’ai eu l’honneur de servir.»


    Cette fois, Abner Layson fut plus que surpris: c’était en ces termes précis que lui-même aurait décrit le capitaine Thomas Bachfisch.


    «Si Raoul était né dans une famille plus influente – ou s’il avait été plus disposé à cirer des bottes –, il aurait son étoile de commodore depuis des années, continua Bachfisch, inconscient des pensées de son second. D’un autre côté, il a dû faire plus de bon boulot à l’École qu’une douzaine de commodores. Bref, quand Raoul Courvosier me confie qu’une de ses élèves a, selon lui, le potentiel pour devenir l’officier le plus remarquable de sa génération et qu’il me demande de la caser dans mes quartiers des bleus, je ne vais pas lui dire non. Par ailleurs, il est grand temps de donner un petit coup de pouce à la carrière de cette jeune dame pour compenser le reste.


    —Je vous demande pardon, monsieur?» La question était sortie par réflexe: Layson tentait encore d’assimiler l’appréciation inattendue des compétences d’Honor Harrington. Elle lui avait fait bonne impression, à lui aussi, bien sûr, mais de là à parler de l’officier le plus remarquable de sa génération…


    «Je dis qu’elle mérite un coup de pouce, répéta Bachfisch, avant de lâcher un petit rire en remarquant le regard dérouté de Layson. Quoi? Vous me croyez assez bête pour réclamer Elvis Santino comme OREO? Je vous en prie, Abner!


    —Mais… commença Layson, avant de s’interrompre et de plisser les yeux. Je voyais en Santino un exemple déplaisant de la capacité de PersNav à faire entrer des chevilles carrées dans des trous ronds, rien de plus. Vous voulez dire que ce n’est pas le cas, monsieur?


    —Je ne peux pas le prouver, mais je ne parierais pas. Oh, ça pourrait être innocent. Voilà pourquoi je ne vous ai rien dit à l’avance… et pourquoi j’ai été si heureux qu’il vous donne de bonnes raisons de lui tomber dessus à bras raccourcis. Ça lui pendait au nez, à ce salopard, quels que soient ses mobiles, mais votre rapport et les confirmations de Shelton et Flanagan empêcheront quiconque de contester qu’il a été démis de ses fonctions pour une raison valable.


    —Mais pourquoi aurait-on envie de le contester?


    —Avez-vous jamais rencontré Dimitri Young?»


    Cette fois, malgré ses efforts, Layson cligna des yeux de surprise devant ce coq-à-l’âne.


    «Euh… non, monsieur, ce nom ne me dit rien.


    —Je n’en suis pas surpris, et vous n’avez rien raté, déclara Bachfisch. Sa carrière s’est achevée bien avant que ne commence la vôtre; il était capitaine de frégate quand il a démissionné pour faire de la politique après avoir hérité le titre de son père.


    —Le titre? répéta Layson, méfiant.


    —De nos jours, il est comte de Nord-Aven et, à ce que j’entends, c’est un être humain aussi déplorable que précédemment. Mais il y a pire: il s’est reproduit, et son fils aîné, Pavel, était à l’École avec Harrington, une classe au-dessus.


    —Pourquoi ai-je l’impression que je ne vais pas apprécier la suite, monsieur?


    —Parce que vous avez de l’instinct. Apparemment, l’aspi rant Young et l’aspirante Harrington ont eu un petit… différend dans les douches, un soir.


    —Dans les dou…» lâcha Layson, stupéfait, avant de s’interrompre. «Oh, mon Dieu, reprit-il l’instant d’après sur un ton très différent, elle a dû lui remonter les couilles jusqu’aux amygdales à coups de pompe, et retour!


    —C’est en effet ce qui s’est passé, confirma Bachfisch en regardant son second avec curiosité.


    —Et comment! s’exclama Layson avec un ricanement malicieux. Mademoiselle Harrington s’entraîne en full contact avec le sergent Tausig, monsieur. Et il lui arrive de passer sous sa garde.


    —Vraiment?» Les lèvres du commandant s’étirèrent peu à peu. «Bon, d’accord, ça explique un certain nombre de choses.» Quelques secondes durant, il fixa la cloison sans la voir, souriant, puis il se secoua pour revenir au présent.


    «Quoi qu’il en soit, reprit-il sur un ton plus vif, Harrington l’a envoyé à l’infirmerie pour un radoub assez sérieux, et il n’a jamais pu expliquer ce qu’il faisait dans les douches en pleine nuit, seul avec elle, ni pourquoi elle lui avait cassé la gueule. Malheureusement, elle n’a pas porté plainte contre lui non plus.» Il secoua la tête avant que Layson pût poser la question. «Non, je ne sais pas pourquoi, et je ne sais pas non plus pourquoi Hartley n’a pu l’en convaincre. Mais elle ne l’a pas fait, si bien que ce petit connard a achevé ses études avec l’ensemble de sa classe et s’est inséré tout droit dans le système des privilèges et des relations.


    —Système dont il se sert pour bousiller la carrière d’Harrington?» Il n’y avait aucun amusement dans la voix de Layson, à présent, et Bachfisch hocha la tête.


    «C’est en tout cas ce que croit Raoul, et je respecte son intuition. Par ailleurs, contrairement à vous, j’ai connu le père de Young, et je doute qu’il se soit amélioré avec l’âge. Voilà pourquoi je me demande comment on s’est retrouvés coincés avec Santino. Nord-Aven n’appartient plus à la Flotte, c’est vrai, mais il dispose d’une influence considérable à la Chambre des Lords, et il est membre du Comité des affaires spatiales. Donc, s’il veut la punir d’avoir “humilié” son précieux fiston, il est idéalement placé pour y parvenir.


    —Je vois, monsieur.» Layson se laissa retomber au fond de son siège, pensif. La situation s’avérait plus complexe qu’il ne le prévoyait, et il éprouva un bref malaise en songeant au calibre des ennemis qu’allait se faire le commandant. Le connaissant bien, toutefois, il le comprenait tout à fait. Dans un sens, il y avait deux Flottes royales de Manticore. Celle des officiers ayant des relations, tels Pavel Young et Elvis Santino, où seule comptait la parenté; et celle qui produisait des officiers comme Thomas Bachfisch et – il l’espérait – Abner Layson, dont le grade reflétait seulement le sens du devoir et des responsabilités qu’ils faisaient passer avant leurs propres vies. Or, tout comme la Flotte du népotisme et du tirage de ficelles protégeait ses ouailles, celle du dévouement et de la compétence prenait soin des siens.


    «Est-ce qu’Harrington le sait? demanda-t-il. Que Young et sa famille veulent sa peau?


    —Je l’ignore. Si elle est aussi observatrice que je le crois – ou à moitié aussi douée pour l’analyse des rapports humains dans la vie que dans le simulateur tactique –, il est sûr qu’elle s’en doute. D’un autre côté, qu’elle n’ait pas porté plainte contre lui au départ trace un point d’interrogation, n’est-ce pas? Quoi qu’il en soit, je ne pense pas qu’un premier déploiement au fin fond de la Silésie soit la meilleure occasion de le lui expliquer.


    —Vous avez le don des euphémismes, monsieur.


    —Un talent modeste mais parfois utile, admit Bachfisch, avant de ramasser le bloc mémo et de le rendre à Layson. Assez parlé de mademoiselle Harrington. Venons-en à nos projets immédiats. Il serait peut-être intéressant de s’attarder un peu en Melchor et d’utiliser le système comme un leurre à pirates, puisque c’est la principale destination de nos cargos. Mais, si on joue à ça trop ouvertement, les pirates locaux – et sans doute Wegener – vont se douter de quelque chose. Alors j’ai pensé qu’on pourrait…»


    Le commodore Anders Dunecki revisionna le bref message et serra les dents pour contenir les jurons qui se pressaient sur ses lèvres.


    «C’est confirmé? demanda-t-il au messager sans quitter l’écran des yeux.


    —Oui, monsieur. La FS l’a annoncé officiellement la semaine dernière. D’après le communiqué, elle avait éliminé un vaisseau deux semaines auparavant. Or le capitaine Presley a presque un mois de retard.» Le civil au physique quelconque haussa les épaules, contrit. «Selon la FS, l’élimination s’est produite en Héra, et c’est bien là qu’il comptait se rendre avec le Lydia. On n’en a pas la confirmation absolue, mais les détails correspondent tous trop bien pour que ç’ait été quelqu’un d’autre.


    —Mais, d’après ce document… (Dunecki désigna du menton l’écran holographique où s’affichait encore la fin du message) il s’est fait coincer par un croiseur lourd.» Il marqua une pause, interrogateur, et le messager confirma d’un signe de tête. «En ce cas, ce que je veux savoir, c’est comment la FS s’y est prise pour amener un vaisseau aussi puissant dans la région sans qu’on en soit avertis. John Presley n’aurait jamais permis qu’un croiseur lourd lui tombe dessus s’il avait su que ça risquait d’arriver. Et il aurait dû le savoir!»


    La rage qu’il tentait de contenir lui échappa dans la dernière phrase. Son interlocuteur resta figé sur son siège. Il ne faisait pas bon mettre Anders Dunecki en colère, et le messager se félicita de n’être que porteur de la nouvelle, pas responsable de sa nature.


    «Je n’ai pas connu le capitaine Presley aussi bien que vous, monsieur, risqua-t-il après un long moment de silence, ni aussi longtemps, mais j’ai étudié sa carrière au service du Conseil et, sur cette base, j’admets qu’il aurait fait preuve de prudence s’il avait réalisé l’escalade de la menace. Pour ce qu’on en sait, deux croiseurs lourds, peut-être trois, ont été transférés dans le secteur de Saginaw en un mois et demi, et tout indique que d’autres suivront. Apparemment… (malgré la tension qui régnait dans la cabine, il s’autorisa un sourire carnassier) les pertes dans le secteur sont assez importantes pour que la Flotte y renforce sa présence.


    —Ce qui est sûrement positif. C’est au moins le signe qu’on commence à leur faire mal», admit Dunecki. Ses yeux vert d’eau, cependant, restaient glaciaux, et le sourire du messager se figea. «Cela dit, s’ils se renforcent dans le secteur, les risques augmentent pour nous tous… comme pour le capitaine Presley. Ce qui rend donc encore plus importante qu’avant la connaissance de leurs mouvements. Voilà pourquoi je suis inquiet que Wegener ne nous ait pas avertis assez tôt pour que le Lydia surveille ses arrières.


    —Peut-être n’était-il pas au courant lui-même, suggéra le messager, mais Dunecki ricana, méprisant.


    —C’est le neveu du ministre de l’Intérieur, nom de Dieu! Et aussi le beau-frère de Stolar, le Premier ministre – et le numéro un civil du gouvernement ainsi que le commandant en chef militaire pour le secteur.» Le commodore grimaça. «Vous croyez qu’on enverrait tant d’unités lourdes dans son fief sans l’en avertir?


    —Vu sous cet angle, ça paraît improbable. Mais, s’il savait, pourquoi ne pas avoir transmis? Nous avons perdu le Lydia et une bonne part de notre puissance de feu, donc, par la même occasion, notre capacité de pillage se trouve réduite d’autant. Ce qui se traduit par une perte de revenus directe pour le gouverneur Wegener.


    —S’il était plus bas dans la chaîne de commandement, je serais tenté de croire qu’il n’était pas au courant, dit Dunecki. Vous avez raison: la perte du Lydia va creuser un trou dans ses revenus, et on sait depuis toujours qu’il n’est là que pour le fric. Cela étant, vu les relations de sa famille avec le Cabinet, personne, ni dans la flotte ni dans le gouvernement confédéré, n’aurait envoyé deux divisions de croiseurs lourds dans son bailliage sans lui annoncer leur arrivée. Stolar ou l’oncle de Wegener en déduiraient que le responsable se méfie de notre bon gouverneur, et la manœuvre serait fatale à sa carrière. Non, il le savait et il a décidé de ne pas nous le dire.


    —Mais pourquoi?» Le messager semblait parler tout seul, mais sa voix était pensive, comme si son esprit suivait le chemin que Dunecki avait déjà exploré.


    «Parce qu’il a décidé que le moment était venu de nous larguer», déclara le commodore, l’air sinistre. Son interlocuteur releva vivement les yeux, surpris, et Dunecki ricana. Un grincement sans humour, accompagné d’une grimace découvrant les dents qui aurait difficilement pu passer pour un sourire.


    «Réfléchissez, reprit-il. Nous venons de convenir que nous savons Wegener intéressé uniquement par le fric. Il n’a jamais partagé nos buts, l’indépendance de Prisme. En outre, il ne peut pas ignorer que nous considérons Prisme comme le premier pas vers la libération du secteur tout entier: si nous en arrivons là – voire si nous donnons l’impression de nous en approcher –, même ses relations au Cabinet ne pourront lui conserver son poste. Bon Dieu! elles pourraient même le jeter aux loups au terme d’une enquête flamboyante et d’un procès criminel, juste pour prouver qu’elles-mêmes étaient innocentes comme l’agneau! Cupide ou non, Wegener n’est pas assez bête pour l’ignorer. Il a toujours eu l’intention, à un certain moment, de rompre toute relation avec nous et de s’efforcer d’éliminer le Conseil, de reprendre le contrôle du système. Au vu de la mésaventure du Lydia et des renforts supplémentaires dont vous parlez, il semble que nous ayons remporté assez de succès pour que ce moment soit venu.


    —Si vous avez raison, c’est terrible», murmura le messager. Joignant les mains sur les genoux, il les contempla, soucieux. «Perdre les renseignements qu’il nous fournissait est assez gênant en soi, mais il connaît aussi une partie des projets du Conseil. S’il agit en conséquence…» Il laissa sa voix mourir et releva les yeux vers Dunecki.


    «Il n’en sait pas autant qu’il le croit.» Le ton du commodore surprit le messager, son sourire sinistre plus encore. «Bien sûr que non. Le Conseil savait qu’il se tournerait contre nous dès que son intérêt ne serait plus de nous soutenir. On ne s’est donc servi de lui que comme informateur, sans le mêler aux réflexions stratégiques ni à la planification des opérations, et on a pris grand soin d’user de fausses identités ou d’anonymat chaque fois qu’on entrait en contact avec lui. Oh, il connaît l’identité des membres publics du Conseil, à savoir le gouvernement d’indépendance en Prisme, mais tout le monde la connaît, et il ignore celle de tous les autres. Et les seuls vaisseaux de guerre dont il sait que nous disposons sont ceux qu’il a lui-même réussi à “perdre” à notre profit, comme le Lydia.»


    Le messager hocha la tête. Le Conseil pour l’indépendance de Prisme existait depuis des dizaines d’années, et il en était membre de longue date. Au contraire de Dunecki, il n’avait cependant jamais fait partie du cercle intérieur. On se fiait à sa loyauté, sinon on ne lui aurait jamais confié les missions qu’il accomplissait, mais il était réaliste: une des raisons pour lesquelles on le choisissait était que le perdre représentait un risque acceptable; au bout du compte, il était sacrifiable. Et, parce qu’il pourrait finir sacrifié aux mains de l’ennemi, ses supérieurs avaient toujours pris soin de limiter les informations qu’ils lui transmettaient. Pourtant, il appartenait au mouvement depuis assez longtemps pour savoir que le CIP n’était un joueur important que depuis quatre ou cinq ans, même selon les critères élastiques de Silésie. Ce qu’il ignorait, c’était comment l’organisation avait opéré sa transition, cessant d’être un groupe marginal dépourvu d’influence pour diriger dans les faits la moitié d’un système solaire, mais Anders Dunecki et son frère Henryk avaient à coup sûr joué un rôle primordial dans cette réussite. Et, quoique son dévouement aux buts du CIP fût plus fort que jamais, le messager n’était pas moins ambitieux que quiconque avait consacré vingt ans de sa vie à la naissance d’un nouvel ordre politique.


    Soigneusement inexpressif, il regarda le commodore Dunecki en espérant le temps venu pour lui d’en apprendre plus. Pas seulement par curiosité (encore qu’il fût curieux), mais parce que, si on lui communiquait ces renseignements, c’était peut-être que ses bons et loyaux services allaient enfin lui valoir d’accéder à un niveau plus élevé du mouvement.


    Dunecki lui rendit son regard, lui aussi impassible. Sachant précisément ce qui se passait dans la tête de son interlocuteur, il regretta que ces confidences au messager fussent nécessaires. Oh, il ne se méfiait pas de lui, pas plus qu’il ne lui reprochait son espoir manifeste de dépasser enfin le rôle ingrat et dangereux de courrier. C’était une simple question d’habitude. Après tant d’années passées à ne pas permettre, pour raisons de survie, à la main gauche de savoir ce que faisait la droite, en révéler à quiconque davantage qu’il n’y était obligé lui paraissait contre-nature.


    Malheureusement, comme Anders, son frère Henryk opérait en dehors du système de Prisme. On aurait sinon pu se fier à lui pour convaincre le Conseil que l’apparent changement d’attitude du gouverneur Wegener impliquait de passer à la phase suivante des opérations. En l’absence d’Henryk, toutefois, Dunecki avait besoin d’un autre porte-parole pour plaider sa cause, et seul le messager était disponible.


    «Wegener connaît l’existence de nos croiseurs légers et de nos frégates, reprit-il au bout d’un moment, parce que c’est lui et le commodore Nielsen qui nous les ont vendues.» Il vit les yeux de son interlocuteur s’écarquiller et eut un petit rire. «Oh, je soupçonne que Nielsen croyait les refiler à des pirates, mais Wegener savait qu’il traitait avec le CIP. Après tout, on lui versait déjà une prime pour fermer les yeux pendant qu’on s’organisait en Prisme: pourquoi se serait-il privé d’arrondir son pécule en nous revendant une poignée de vaisseaux de guerre “obsolètes” si Nielsen acceptait de signer leur mise à la réforme? Bien sûr, Nielsen a raconté à ses supérieurs de la Flotte que les vaisseaux partaient à la casse, mais je doute que beaucoup y aient cru. Il sera juste un peu gêné si un de ses vaisseaux “détruits” finit capturé par une unité confédérée régulière, quoiqu’il ait sûrement de très beaux papiers prouvant qu’il les a vendus à de vrais ferrailleurs, depuis disparus, sans aucun doute après avoir revendu les coques aux vilains rebelles que nous sommes.


    » Ni Wegener ni Nielsen ne connaissent l’existence de nos contre-torpilleurs, en revanche, nous en sommes à peu près sûrs, et nous avons la certitude qu’ils ignorent celle de l’Annika, de l’Astrid et de la Margit. Les contre-torpilleurs ont été achetés dans le secteur de Tumulte, et les trois autres viennent… de tout à fait ailleurs.»


    Il s’interrompit à nouveau, observant le visage du messager. Ce dernier savait sûrement déjà tout cela – hormis peut-être que les contre-torpilleurs de la toute nouvelle Flotte spatiale de Prisme étaient originaires de Tumulte – mais il venait à l’évidence tout juste d’assembler certaines pièces du puzzle.


    «L’important, continua Dunecki, c’est que Wegener et Nielsen fondent leur estimation de nos forces sur les unités qu’ils nous ont vendues. Ils nous accordent peut-être un ou deux bâtiments légers de plus, mais nous avons pris grand soin, durant nos entretiens avec notre “fidèle allié” le gouverneur, d’affirmer que nos seuls vaisseaux venaient de lui. Nous avons même laissé filer une ou deux proies qu’il nous avait désignées sous prétexte que nous manquions de forces pour les arraisonner.


    —Euh… excusez-moi, monsieur, dit le messager, mais votre frère et vous avez tous les deux capturé des vaisseaux. Cela ne signifie-t-il pas qu’il connaît au moins l’existence de l’Annika et de l’Astrid?


    —Non. Nous avons pris des précautions particulières. Ni Henryk ni moi n’avons disposé de nos prises au sein de la Confédération. Nous avons des… amis et associés dans la République populaire de Havre, qui acceptent d’aider leurs camarades révolutionnaires.» Comme s’étrécissaient les yeux de son interlocuteur, le commodore ricana à nouveau. «Ne vous en faites pas. Les législaturistes sont aussi révolutionnaires qu’un alliage fer-nickel, mais faire mine de soutenir “la lutte du peuple” sert leurs objectifs tant que l’action se déroule hors de leurs frontières et qu’ils peuvent en tirer de l’argent. Et il sert tout autant les nôtres d’avoir un marché où les corsaires légitimes peuvent disposer de leurs proies et rapatrier leurs équipages sans qu’on leur pose de questions. Je regrette que les Havriens n’aient pas aussi envie de nous aider en nous fournissant des vaisseaux et des armes.


    —Ainsi Wegener, Nielsen et la Flotte confédérée croient tous notre force spatiale inférieure de moitié à ce qu’elle est réellement, résuma le messager.


    —Plutôt des deux tiers. Les vaisseaux qu’ils connaissent sont des merdes confédérées, comme leurs propres unités. Bien sûr, ils ne sont pas au courant de la mise à niveau des systèmes ni de… l’assistance technique que nous avons reçue pour améliorer les têtes chercheuses de nos missiles et notre GE. Donc même les vaisseaux dont ils nous savent détenteurs sont considérablement plus efficaces qu’ils ne le croient.


    —Je vois. Mais est-ce important à long terme? Sauf votre respect, monsieur, même si nous sommes en position d’infliger à Nielsen des pertes considérables parce qu’il sous-estime nos forces, il a toute la Flotte silésienne derrière lui. Vous avez raison de dire que leurs vaisseaux sont des merdes, mais ils en ont beaucoup plus que nous.


    —C’est exact. Et c’est là qu’entre en ligne de compte autre chose que vous n’étiez pas encore autorisé à connaître.» Le commodore considéra froidement le messager. «Vous êtes-vous demandé comment au juste nous avions mis la main sur des contre-torpilleurs et des croiseurs lourds quasi neufs? Des contre-torpilleurs et des croiseurs lourds andermiens?


    —De temps à autre. J’ai toujours supposé que nous avions trouvé un équivalent de Nielsen au sein de l’Empire. Votre frère et vous avez des contacts dans la Flotte andermienne, si bien que…


    —Dans la FIA? Vous croyez que quiconque dans la FIA vendrait des vaisseaux de guerre en parfait état au marché noir?» Presque malgré lui, Dunecki éclata d’un rire tonitruant. «Je suis monté jusqu’au grade de capitaine de vaisseau dans la FIA, et Henryk y était capitaine de frégate, c’est vrai, mais, croyez-moi, la Flotte impériale n’a rien de commun avec la Flotte confédérée. Même si quelqu’un voulait voler des vaisseaux, il y a beaucoup trop de vérifications et d’inspections. Non… (il secoua la tête) Henryk et moi avons fait jouer des contacts au sein de l’Empire pour obtenir ce résultat, mais pas dans la Flotte. Pas directement, en tout cas.


    —Avec qui avez-vous travaillé, alors? s’enquit le messager.


    —Disons seulement que certaines personnes appartenant à de très grandes familles andermiennes voulaient bien admettre que Wegener et sa famille leur volent leur investissement, mais seulement jusqu’à ce qu’il décide d’amener une autre bande d’étrangers pour gérer la combine à leur place.


    Ç’a été un peu dur à avaler, si bien qu’une ou deux se sont adressées à leurs parents hauts placés après s’être entretenues avec Henryk et moi, juste avant notre retour en Prisme. Ce qui m’amène au point que j’ai besoin de vous voir exposer au Conseil quand vous rentrerez chez nous.


    —Oui, monsieur.» Le messager se redressa sur sa chaise, attentif, et Dunecki le regarda droit dans les yeux.


    «Les financiers andermiens qui ont fourni nos vaisseaux viennent d’apprendre par ma bouche que le gouvernement impérial est enfin prêt à agir. Si nous infligeons assez de pertes aux forces spatiales locales pour fournir un prétexte, l’Empire déclarera l’instabilité de cette région désormais telle qu’elle fait craindre une explosion de la Confédération. Afin d’éviter cela, la Flotte impériale investira le secteur de Saginaw et imposera un cessez-le-feu selon les termes duquel l’Empire reconnaîtra le Conseil comme le gouvernement légitime de facto de Prisme.


    —Vous êtes sérieux? s’exclama le messager, incrédule. Tout le monde sait que les Andermiens ont envie de mettre le pied dans la Confédération depuis des années, mais les Manties y ont toujours opposé leur veto.


    —Exact. Mais, en ce moment, les Manties se concentrent sur Havre. Ils n’ont ni les moyens ni l’envie d’affronter l’Empire pour une question aussi secondaire, de leur point de vue, que Saginaw.


    —Qu’est-ce que ça rapportera aux Andermiens?


    —L’Empire crée un précédent – avoir restauré l’ordre avec succès dans un secteur de la Confédération – dont il pourra se servir pour des interventions ultérieures. Il n’exigera aucune concession territoriale directe – cette fois-ci. Mais, la suivante, ce pourrait être différent, et la suivante, et la suivante, et la suivante…» Dunecki laissa mourir sa voix et eut un sourire mauvais. «Quant à nos commanditaires… Tout ce qu’exigeront les négociateurs de l’Empereur, c’est que Wegener, ou son remplaçant nommé par Stolar, révoque les concessions de commerce accordées aux Manties en Melchor et les rende aux investisseurs andermiens d’origine. Tout le monde obtient alors ce qu’il veut… à part les Confédérés et les Manties, bien sûr.


    —Mon Dieu.» Le messager secoua la tête. «Mon Dieu, ça pourrait bien marcher.


    —Ça va marcher, point final, affirma Dunecki, et c’est le but que vise le Conseil depuis trois ans. Mais nous n’attendions pas la confirmation aussi soudaine que nos préparatifs étaient enfin achevés au sein de l’Empire, si bien que personne n’est encore prêt à bouger chez nous. Toutefois, en additionnant ce que me disent mes contacts impériaux et ce qui est arrivé au Lydia, je crois que nous n’avons plus de temps à perdre. Si Wegener et Nielsen sont prêts à nous combattre plutôt que de marcher avec nous, il faut agir vite. J’ai donc besoin que vous retourniez devant le Conseil et que vous le convainquiez d’envoyer des courriers à Henryk et au capitaine Traynor, à bord de la Margit, avec pour instructions d’entamer une guerre ouverte contre la Flotte confédérée.


    —Je comprends, monsieur, mais je ne suis pas sûr qu’on m’écoutera.» Le messager eut un sourire espiègle. «Je sais que vous vous servez de moi parce que vous n’avez personne d’autre sous la main, mais je suis loin d’appartenir au cercle intérieur, et ces nouvelles vont cueillir les membres du Conseil à froid. Et s’ils refusent?


    —Oh, ils ne refuseront pas, fit Dunecki avec une froide assurance. S’ils ont l’air d’en prendre le chemin, dites-leur ceci.» Il soutint à nouveau le regard de son interlocuteur, une expression sinistre sur le visage. «Quoi qu’ils décident, l’Annika commencera des opérations actives contre la FS dans une semaine standard à compter d’aujourd’hui.»


    


    «Je persiste à dire qu’il doit y avoir une meilleure méthode.» L’aspirant Makira paraissait grognon. Honor, assise de l’autre côté de la table, le regarda en secouant la tête.


    «Tu es l’un des êtres les plus négatifs que j’aie jamais rencontrés, Nassios, lui dit-elle, sévère.


    —Qu’est-ce que tu entends par là?


    —Que le commandant ne peut rien faire sans que tu décides que ce n’est pas la bonne méthode. Je ne dis pas que tu pinailles – encore que, maintenant que j’y pense, quelqu’un qui n’aurait pas mon optimisme et mon indulgence n’hésiterait pas –, mais tu as vraiment le don de t’en prendre aux faiblesses potentielles d’une idée sans prêter attention à ses avantages.


    —Pour être franc, répondit Makira avec un sérieux peu coutumier, tu as peut-être raison. J’ai vraiment tendance à chercher d’abord les problèmes. Peut-être, je l’ai compris, parce qu’au bout du compte je n’ai que de bonnes surprises. Le capitaine Courvosier disait toujours qu’aucun plan ne résiste au contact avec l’ennemi, de toute façon, rappelle-toi. De mon point de vue, ça fait du commandant idéal un pessimiste.


    —Peut-être… à condition que le pessimisme n’empêche pas d’avoir assez confiance en soi pour prendre l’initiative à l’ennemi et la conserver», répliqua Honor. Nimitz, couché au bout de la table, leva la tête et prit une attitude très docte en écoutant la discussion. Makira éclata de rire.


    «Ce n’est pas juste, protesta-t-il en caressant les oreilles du chat. Nimitz et toi, vous vous alliez encore contre moi.


    —Seulement parce que tu as tort, précisa Honor avec une certaine suffisance.


    —Oh que non! Écoute, je dis juste que, si ça continue, ce sera l’unique système stellaire de toute notre zone de patrouille auquel on accordera la moindre protection. Alors maintenant… (il s’adossa, les bras croisés) explique-moi donc en quoi c’est erroné.


    —Ce n’est pas erroné du tout, concéda-t-elle. Le problème, c’est qu’il n’existe pas de solution idéale quand on doit couvrir trop de systèmes stellaires avec peu de croiseurs. Quoi qu’on fasse, on ne peut être qu’en un seul endroit à la fois, et, si on essaie de se partager entre trop de systèmes, on passera notre temps à courir dans l’hyper sans rien accomplir dans l’espace normal.» Elle haussa les épaules. «Étant donné les circonstances et le relatif enracinement de la présence du Royaume stellaire en Melchor, j’estime très sensé d’attendre les pirates ici même.


    —Et pendant ce temps, remarqua Makira, on peut être sûr qu’ailleurs dans notre zone de patrouille un cargo qu’on devrait protéger va s’en prendre plein le cul sans personne pour le défendre.


    —Tu as sans doute raison. Mais, à moins de connaître à l’avance et en détail les itinéraires de tous les vaisseaux marchands dans le secteur de Saginaw, il est impossible de prédire où nos cargos se trouveront à un moment donné, de toute façon. Or, même si nous avions les itinéraires et les horaires de tous les bâtiments civils qui comptaient venir par ici au moment où nous avons quitté Manticore, ils seraient complètement dépassés à l’heure qu’il est. Des programmes aussi détaillés, ça n’existe pas, de toute façon, si bien que tout vaisseau manticorien en Silésie est une aiguille dans une énorme botte de foin. Même si nous nous déplacions de système en système, il y aurait de grandes chances pour que nous ne soyons jamais en position de secourir le cargo dont tu parlais. Ce serait un immense coup de pot, tu le sais aussi bien que moi.


    —Mais on aurait au moins une chance de croiser un pirate par hasard! renvoya l’aspirant, entêté. Dans l’état actuel des choses, on n’a même pas ça.


    —Non, en effet – on a bien mieux: un appât. Tous les pirates du secteur connaissent les établissements du cartel Dillingham en Melchor. Ils savent pouvoir trouver des vaisseaux manticoriens dans le système sur une base semi-régulière, sans parler d’un possible coup de chance: réussir à piller les établissements eux-mêmes malgré leurs défenses. C’est toute la stratégie du commandant! Au lieu de visiter un système stellaire après l’autre sans être sûr de croiser des pirates, surtout en train d’attaquer nos vaisseaux marchands, il choisit de rester ici et de tendre une embuscade à quiconque s’en prendrait aux employés de Dillingham. À mon sens, on a bien plus de chances d’éliminer quelques pirates en les attendant ici que de toute autre manière.


    —Mais on n’agite même pas le drapeau ailleurs, insista Makira. Il n’y a aucun signe de notre présence susceptible de décourager des opérations de piraterie dans le reste du secteur.


    —C’est ta critique la plus fondée de notre approche, admit Honor. Malheureusement, le commandant dispose d’un seul vaisseau, ce qui l’empêche de couvrir assez d’espace pour décourager quiconque sait additionner deux et deux. Quelles sont les chances pour que l’Amazone arrive quelque part juste au bon moment pour intercepter un pirate?» Elle secoua la tête. «À moins que l’Amirauté ne soit prête à fournir au commandant une division complète de croiseurs, je ne vois pas comment on peut lui demander de faire sentir notre présence au point de décourager les vocations à la piraterie.


    —Alors pourquoi nous envoyer, nous?» Pour la première fois, une note de véritable amertume vibrait dans la voix de Makira. «Si on ne fait qu’essayer de garder de l’air dans le sas avec une moustiquaire, quel est l’intérêt, bordel?


    —Le même que toujours, je suppose. Un seul vaisseau ne peut pas décourager la piraterie dans un territoire aussi vaste que le secteur de Saginaw – pas au sens précis du terme, en tout cas. Mais, si on élimine deux ou trois de ces fumiers, la nouvelle se répandra parmi les autres. À tout le moins, on poussera quelques individus qui considèrent la “grande aventure” comme une carrière d’avenir à se demander s’ils veulent vraiment prendre le risque de faire partie des malchanceux. Plus important, que nous accordons une attention particulière à Melchor finira par se savoir, et ça rappellera que le Royaume stellaire n’aime pas qu’on agresse ses ressortissants. Ça m’ennuie de l’avouer mais ce qu’on fait surtout ici, c’est encourager la vermine locale à s’en prendre aux cargos de quelqu’un d’autre et à laisser les nôtres tranquilles.


    —Ce n’est pas ce qu’on nous a dit à l’École, protesta Makira. On nous a dit que notre boulot était d’éliminer les pirates, pas de les encourager à s’en prendre à des vaisseaux assez malheureux pour appartenir à une pauvre nation stellaire qui n’a pas de flotte digne de ce nom.


    —Oui, c’est ce qu’on nous a dit. Et on avait raison dans l’absolu. Mais nous vivons dans une galaxie imparfaite, Nassios, et elle le devient un peu plus chaque année. Écoute… (elle se pencha, les coudes sur la table, et son expression se fit très grave) la Flotte dispose d’une réserve limitée de matériel et de personnel; aussi importante que soit la Silésie – sans parler de la vie des spatiaux manticoriens –, elle ne peut pas envoyer des vaisseaux partout. Avant que Havre ne commence à conquérir tout ce qui bouge, on pouvait bel et bien dépêcher une partie de la Flotte en Silésie tous les ans, afin de faire un vrai trou dans les opérations des pirates. Avec une telle proportion de nos forces occupée à surveiller les Havriens en Basilic ou l’étoile de Trévor, ça n’est plus possible. On n’a plus assez de vaisseaux pour un déploiement pareil. Ainsi l’Amirauté sait très bien que nous ne réussirons pas à éliminer la piraterie dans nos zones de patrouille. D’ailleurs, je te parie que tout pirate qui n’est pas un parfait imbécile le sait aussi bien que nous, et tu peux être sûr que les Andermiens en sont convaincus.»


    Nassios Makira se renversa sur sa chaise, passant de l’énervement à la surprise. Les autres aspirants de l’Amazone et lui-même disposaient d’informations identiques, mais Honor les avait assemblées pour obtenir un tableau plus complet et cohérent qu’ils ne l’avaient jamais fait.


    «Alors pourquoi nous envoyer, nous?» répéta-t-il. Sa voix avait quitté les abords de l’agressivité pour atteindre ceux de la plainte. «Si on ne peut faire aucun bien et que tout le monde le sait, qu’est-ce qu’on fout là?


    —Je n’ai pas dit qu’on ne pouvait faire aucun bien, corrigea Honor avec douceur. J’ai dit qu’il ne fallait pas s’attendre à éliminer la piraterie. Ne pas pouvoir l’annihiler ni même chasser un nombre significatif de pillards d’une région donnée ne nous libère pas de la responsabilité morale de faire ce que nous pouvons. Et une de nos responsabilités consiste à protéger nos ressortissants le mieux possible dans la mesure de nos moyens. Nous ne pouvons pas laisser les pirates – ni les Andermiens – décider de notre abandon pur et simple de la Silésie, aussi criante que soit notre pénurie de vaisseaux. Et quand je prétends que, ce qu’on cherche à faire, c’est convaincre les pirates de s’en prendre aux expéditions de quelqu’un d’autre, je n’insinue pas qu’on a en tête une victime spécifique. Seulement qu’il nous faut convaincre les autochtones qu’il est plus dangereux d’attaquer nos vaisseaux que d’autres. Je sais que certains, chez nous, jugeraient bon de diriger les pirates vers un concurrent de notre flotte marchande, mais ce sont des imbéciles. Oh, nous tirerions profit à court terme d’une menace pirate qui pousserait quiconque transporte des marchandises en Silésie à recouvrir à nos cargos, mais l’addition à long terme serait salée. Par ailleurs, si tout le monde louait les services de vaisseaux manticoriens, les pirates n’auraient d’autre choix que de s’en reprendre à nous, puisqu’ils n’auraient plus de cibles de rechange!


    » À vrai dire, continua-t-elle après une courte interruption, la voix et l’expression pensives, orienter les pirates vers quelqu’un d’autre peut présenter un avantage supplémentaire. Tout le monde compte sur nous pour faire la police ici depuis près d’un siècle et demi, mais on n’est vraiment pas les seuls à s’intéresser aux affaires silésiennes. Durant certaines périodes, notre gouvernement et l’Amirauté ont fait de gros efforts pour que chacun voie en nous une force de police naturelle en Silésie, ne serait-ce qu’afin d’y contrer les ambitions andermiennes. Cela dit, à présent que nous sommes obligés de concentrer nos forces sur la frontière havrienne, il faut que quelqu’un reprenne le flambeau. Et j’ai peur que les seuls candidats possibles soient les Andermiens. Les Confédérés seraient impuissants! Alors, peut-être y a-t-il un avantage que je n’envisageais pas à persuader les pirates de s’en prendre aux cargos andermiens plutôt qu’aux nôtres: encourager la flotte impériale à leur mener la vie dure pendant qu’on est occupés ailleurs.


    —Hum…» Makira se frotta les sourcils en pesant ce qu’il venait d’entendre. C’était sensé. Très sensé même et, à présent qu’Honor les lui exposait, il avait peine à comprendre que ces conclusions ne lui soient pas venues depuis longtemps. Cependant…


    «Très bien, je vois ce que tu veux dire et je ne peux pas te donner tort. Mais je crois toujours qu’on convaincrait mieux les pirates d’attaquer d’autres cibles si on faisait des incursions dans plusieurs systèmes stellaires. Si Melchor est le seul où on démolit jamais qui que ce soit – encore qu’on n’en soit pas encore là –, notre impact sera forcément très limité et localisé.


    —Il sera limité quoi qu’on fasse. C’est la conséquence inévitable quand on n’a qu’un seul vaisseau, répondit Honor avec une lueur d’amusement. Mais, comme je le disais, le mot se répandra. La “communauté des pirates” dispose en toutes circonstances d’un téléphone arabe très efficace. D’après le capitaine Courvosier, la nouvelle se transmet toujours quand un système se révèle dangereux pour leur santé, donc on peut les chasser temporairement de Melchor. Cela posé, qu’est-ce qui te fait croire que ce sera le seul système où le commandant campera pendant notre déploiement? C’est celui où on campe actuellement, mais il n’y aura aucune raison de ne pas effectuer la même opération ailleurs, quand on aura la certitude raisonnable d’avoir impressionné la faune locale. Selon moi, la présence des entreprises de Dillingham fait de Melchor notre meilleur terrain de chasse, et il me semble que c’est aussi l’avis du commandant. Mais la même tactique servira tout aussi bien partout où opèrent des pirates, et je serais très surprise que nous ne tendions pas nos filets dans d’autres systèmes.


    —Alors pourquoi tu n’as pas commencé par là? interrogea Makira avec la chaleur de l’exaspération. Ça fait des jours que tu me laisses râler sur l’obsession du commandant pour Melchor! Et, maintenant, tu me racontes que tu t’attends depuis toujours à ce qu’il finisse par faire ce que je veux?


    —Ma foi, ricana Honor, si ce que tu voulais entendre n’est pas exactement ce que j’ai dit, ce n’est pas ma faute, hein? Par ailleurs, tu ne devrais pas critiquer le commandant avec autant d’énergie, sauf si tu as vraiment réfléchi à ce dont tu parles.


    —Toi, fit sombrement Makira, tu es une méchante qui finira sans doute très mal et, s’il y a une justice dans cet univers, je serai là pour y assister.»


    La jeune femme sourit de toutes ses dents et Nimitz, sur la table, entre les deux aspirants, lâcha un blic paresseux.


    «Vous pouvez rire… maintenant, lança Makira à ses deux compagnons d’une voix lugubre, un jour viendra où vous vous rappellerez cette discussion et la regretterez amèrement.» Il releva le nez, eut un reniflement audible, et Nimitz tourna la tête vers sa compagne. Leurs yeux se croisèrent en un accord parfait. Soudain, Nassios Makira se retrouva à mouliner furieusement des bras tandis qu’un chat sylvestre gris bondissait de la table pour s’enrouler autour de son cou, plus vite que l’œil ne pouvait le suivre. L’aspirant entama une protestation étouffée qui se changea en un son haut perché fort peu militaire quand les longs doigts agiles de Nimitz trouvèrent ses aisselles et le chatouillèrent sans merci. Chaise et aspirant tombèrent à la renverse, le second avec un rire douloureux suraigu, et Honor se cala au fond de son siège, les bras croisés, pour assister au juste châtiment qu’exigeait la menace.


    


    «Eh bien, nous y voici», observa le capitaine de frégate Obrad Bajkusa.


    Si on avait estimé à l’entendre qu’il n’en était pas ravi, on aurait eu raison. Bajkusa éprouvait un immense respect pour le commodore Dunecki, aussi bien comme tacticien que comme stratège, mais il détestait le concept même de cette opération depuis qu’on la lui avait présentée, il y avait plus de six mois T. Ce n’était pas parce qu’il se méfiait des mobiles des… associés andermiens du commodore (bien qu’il s’en méfiât autant qu’humainement possible), c’était parce que, selon sa conviction personnelle, quiconque était assez stupide pour asticoter la Flotte royale de Manticore méritait le sort fatal qui l’attendait. En surface, le plan de Dunecki était simple et raisonnable, surtout au vu des promesses de la cour impériale andermienne. Du point de vue de l’analyse logique, les arguments du commodore étaient très difficiles à réfuter. Malheureusement, la flotte mantie avait la déplorable habitude de tailler des croupières géantes aux imprudents qui l’irritaient, et Obrad Bajkusa n’avait aucune envie de se retrouver la cible de telles représailles.


    D’un autre côté, les ordres étaient les ordres, et ce n’était pas comme si les Manties connaissaient son nom et son adresse. Il lui suffirait de veiller à ce que cela continue.


    «Très bien, Hugh, dit-il à son second. Allons-y et voyons ce qu’on peut trouver.


    —Bien, monsieur», répondit le lieutenant Wakefield.


    La frégate FSP Javeline se dirigea vers l’intérieur du système qu’éclairait sans faillir l’étoile du nom de Melchor.


    


    «Hé, mais… Qu’est-ce que c’est que ça?»


    Le maître principal Jensen Del Conte tourna la tête vers ce léger murmure. Francine Alcott, technicienne de première classe sur capteurs, n’était visiblement pas consciente d’avoir parlé tout haut. Si Del Conte en avait douté, son expression sombre et intense tandis qu’elle se penchait sur son écran l’aurait vite détrompé.


    Il la regarda déplacer les doigts sur son panneau de contrôle avec la précision inconsciente d’un pianiste de concert. Sachant ce qu’elle était en train de faire, il crispa la mâchoire, projeta avec force ses pensées dans sa direction… et ravala un juron quand il la découvrit insensible à cette tentative de télépathie.


    Alcott était extrêmement compétente. Elle possédait assez d’aptitudes naturelles, d’énergie et de sens des responsabilités pour quitter le domaine du satisfaisant et entrer dans celui du remarquable – d’ailleurs Del Conte savait que le capitaine Hirake avait déjà prévu de la promouvoir sous-officier, malgré sa relative jeunesse, avant la fin de ce déploiement. Cependant, en dépit de compétences techniques dont nul ne doutait, Alcott était insensible à la dynamique interne du département tactique de l’Amazone. Qu’elle eût été transférée au quart de Del Conte moins de deux semaines plus tôt aggravait le problème, mais le maître principal avait la triste conviction qu’elle aurait ignoré certaines réalités déplaisantes eût-elle travaillé dans la même section depuis le départ de Manticore.


    Del Conte regarda aussi discrètement que possible par-dessus son épaule et ravala un autre juron. Le lieutenant Santino, responsable du quart, occupait le fauteuil de commandement au centre de la passerelle et offrait l’image même de l’officier spatial compétent: les avant-bras bien à plat sur les accoudoirs, les épaules fermement collées au dossier droit, la tête droite pour mettre en valeur un mâle profil, et, dans les yeux, une absence d’intelligence quasi terrifiante.


    Jensen Del Conte avait connu de très nombreux officiers au cours de sa carrière, certains excellents, d’autres moins. Aucun n’avait approché les profondeurs de nullité dans lesquelles Elvis Santino plongeait sans effort. Le capitaine Hirake connaissait le problème mais n’y pouvait pas grand-chose – et, notamment, il ne pouvait violer l’étiquette et les traditions du service en admettant devant un sous-officier, même aguerri, que son supérieur hiérarchique direct était un abruti. Le maître principal espérait que Hirake et le pacha laissaient du mou à Santino dans l’espoir qu’il se pende avec sa corde. Si tel était le cas, cependant, cela ne consolait pas les infortunés servant sous ses ordres – comme un certain maître principal Del Conte.


    Alcott communiait toujours en silence avec ses instruments. Le sous-officier déplora que le fauteuil de commandement ne fût pas situé un peu plus loin: son occupant risquait de l’entendre s’il s’adressait à la technicienne – laquelle avait de la chance que le lieutenant n’eût pas déjà remarqué sa perplexité. Si la pose de Santino ne trompait personne, il lui aurait bien ressemblé de renoncer à son état normal de vide intérieur au plus mauvais moment pour Alcott. Puisqu’il n’avait pas encore bronché, toutefois, Del Conte se retrouvait face à un dilemme très délicat.


    Le maître principal effectua un réglage sur son panneau de contrôle, et son front se plissa quand son écran lui montra la copie de celui d’Alcott. Il vit aussitôt ce qui faisait tiquer la technicienne, mais aurait-il repéré le phénomène sans la correction d’image qu’elle avait déjà appliquée? Même ainsi, la signature énergétique n’était guère qu’un fantôme, et les ordinateurs, peu convaincus de sa réalité, marquaient son icône du cercle ambré clignotant qui dénotait un contact sujet à caution. Del Conte, lui, ne doutait pas qu’il fût authentique: Alcott avait l’instinct et l’expérience qui manquaient aux machines.


    Une partie du problème était l’angle d’approche. Quel que fût ce vaisseau, il arrivait par l’arrière et de très haut – si haut que la bande gravitique supérieure de l’Amazone s’interposait entre lui et les capteurs gravitiques. En théorie, les ordinateurs du CO intégraient l’influence des bandes du croiseur lourd et compensaient leur effet de distorsion. En pratique, les bandes conféraient un fort taux d’incertitude à toute observation, raison pour laquelle les vaisseaux de guerre se fiaient en général beaucoup plus aux capteurs montés sur leurs têtes de marteau de proue ou de poupe et sur les flancs, au niveau des batteries, là où les bandes n’interféraient pas. Les capteurs dorsaux (et ventraux) étaient considérés – avec raison – comme des précautions quasi facultatives. En l’occurrence, toutefois, ils étaient seuls à pouvoir repérer le contact présumé d’Alcott. Du fait de leur faillibilité connue et de la faiblesse de la signature, le contact potentiel n’avait pas encore franchi les filtres automatiques du CO, lequel n’avait donc pas encore conscience de sa présence.


    Mais Alcott si, et – pour son malheur – Del Conte également. Le règlement en pareil cas était clair, et la technicienne, hélas! le respectait… en grande partie. Elle faisait précisément ce qu’on attendrait d’elle si elle était toujours affectée au quart de Hirake. La procédure standard exigeait une annonce verbale, mais le capitaine préférait que ses techniciens précisent leurs données incertaines plutôt que de perdre du temps à déclarer leur ignorance: l’attitude d’un officier assuré qui respectait ses subordonnés et leur compétence. Or Alcott, comme l’aurait voulu Hirake, avait transmis l’image de sa console au répétiteur secondaire du commandant – ce qui aurait été idéal si un autre qu’Elvis Santino avait dirigé le quart: ce connard égocentrique ne s’était rendu compte de rien!


    Si le contact avait été assez net pour être considéré comme fiable par le CO, ce dernier l’aurait rapporté, et Santino en aurait connu l’existence. Si Alcott avait fait une annonce verbale, il l’aurait connue. S’il avait mis plus d’énergie à surveiller ses affichages qu’à projeter l’image HV du parfait officier spatial, il l’aurait connue… Mais rien de tout cela n’était arrivé, aussi n’avait-il aucune idée de ce qui se passait. Quand le CO retirerait enfin au signal son statut de fantôme pour lui attribuer celui de contact possible, le lieutenant comprendrait qu’Alcott l’avait identifié comme tel plusieurs minutes plus tôt, une horloge étant associée à l’icône qui clignotait sans qu’il la remarque sur son répétiteur. Surtout, il réaliserait qu’ensuite, grâce au journal de la passerelle, les capitaines Bachfisch et Layson se rendraient compte qu’il aurait pu rapporter le contact bien plus tôt. Étant donné son caractère, les conséquences pour Alcott seraient prévisibles. N’était-il pas remarquable qu’un maître principal de la Flotte de Sa Majesté se retrouve à transpirer des balles dum-dum en se demandant comment protéger un matelot talentueux et avisé de la vengeance mesquine d’un officier dépourvu de talent et complètement stupide?


    Rien de tout cela ne l’aidait à résoudre son dilemme. Puisqu’il ne pouvait laisser se prolonger le délai sans aggraver encore la situation, il prit une profonde inspiration.


    «Monsieur, annonça-t-il de son ton le plus respectueux, nous avons un possible contact d’impulseur non identifié qui approche d’un-six-cinq par un-un-cinq.


    —Quoi?» Santino se secoua. Un instant, il parut dérouté, puis ses yeux tombèrent sur le répétiteur déployé depuis la base de son fauteuil de commandement et il se raidit.


    «Pourquoi le CO ne l’a-t-il pas rapporté?» aboya-t-il.


    Del Conte réprima l’envie presque irrésistible de répondre en des termes qui ne lui laisseraient aucun doute sur l’opinion qu’il avait de lui.


    «C’est encore très faible, expliqua-t-il. Sans les réglages effectués par Alcott, nous ne l’aurions pas remarqué. Le signal doit être coincé dans les filtres du CO en attendant de gagner un peu de netteté.»


    Il s’exprimait d’une voix aussi ferme et professionnelle que possible, priant que Santino fût trop préoccupé pour étudier les horloges de son répétiteur et réaliser combien de temps s’était écoulé avant que le contact potentiel ne fût porté à son attention.


    Pour le moment, Dieu semblait l’écouter. Santino couvait le contact clignotant d’un regard trop furieux pour s’inquiéter d’autre chose, et Del Conte poussa un soupir de soulagement.


    Prématuré, s’avéra-t-il.


    Elvis Santino considérait l’icône sur son répétiteur avec un sentiment proche de la panique. Il savait que le commandant et cette enflure de Layson voulaient sa peau. S’il avait eu de moins bonnes relations avec les cliques aristocratiques de la Flotte, les remarques sans nul doute mordantes concoctées par le second pour accompagner dans son dossier la mention de son renvoi en tant qu’OREO auraient été pour lui le baiser de la mort. Sa famille avait rendu assez de services pour que sa carrière survive encore sans trop de dommages, mais le pouvoir de ses protecteurs avait des limites, et il ne voulait pas donner d’autres munitions à ces salopards.


    Il avait bel et bien remarqué le délai et savait donc que l’équipe de sa passerelle, dont son propre personnel tactique, avait repéré le contact plus de cinq minutes avant de le lui signaler. Il entendait déjà la froideur officielle, d’une impeccable correction mais brutalement dévastatrice, dont userait Bachfisch (ou, pire, ce lèche-cul de Layson) pour le réprimander de n’avoir pas réagi plus tôt. Seule l’image mentale de cette… discussion l’empêchait d’arracher les poumons d’Alcott et de Del Conte pour les châtier de lui avoir caché l’information. Layson ayant déjà démontré sa propension à employer sous-officiers et matelots comme espions, il prendrait un malin plaisir à fonder son rapport sur la version que donnerait des événements le maître principal. Au lieu de botter le cul des deux responsables insolents et fourbes comme ils le méritaient, Santino se forçait donc à paraître ignorer leur petit complot. Le jour viendrait où cette dette se paierait, mais le moment était mal choisi pour cela.


    En attendant, il devait gérer la situation, et il se mordilla la lèvre, pensif. Del Conte – ce salopard déloyal – analysait sans doute correctement le silence du CO. Toutefois, si l’image améliorée par Alcott était fiable (et elle semblait l’être), le contact franchirait les filtres d’ici cinq à dix minutes, même si seuls les capteurs dorsaux le repéraient. Quand ce serait le cas, Santino n’aurait d’autre choix que de le rapporter au commandant… moment auquel serait enregistré dans les archives officielles le fait qu’Alcott et Del Conte lui avaient officiellement fourni les données bien plus tôt. Qu’ils aient camouflé leur rapport en omettant de le doubler verbalement ne serait pas pris en compte; Bachfisch et Layson se focaliseraient sur le temps précieux qu’il avait perdu avant de les informer, eux. Le second, en particulier, était trop vindicatif pour ne pas prétendre que Santino avait gâché l’avantage potentiel fourni par son brillant département tactique: l’identification instantanée du contact.


    Frustration, fureur, crainte et ressentiment bouillonnaient en lui tandis qu’il s’efforçait de prendre une décision, et chaque seconde qui s’écoulait ajoutait à son chaos intérieur. C’était un point minuscule! Quelle importance qu’Alcott et Del Conte l’aient repéré six minutes, voire quinze – ou même une demi-heure, bordel! – avant le CO? Le contact se trouvait à plus de deux minutes-lumière et demie derrière l’Amazone, cinquante bons millions de kilomètres, et Alcott estimait son accélération aux alentours de cinq cents gravités seulement. Avec un avantage de vitesse initial inférieur à mille kilomètres par seconde, il faudrait à ce vaisseau, quel qu’il soit, plus de cinq heures pour rattraper le croiseur manticorien, alors comment le «temps perdu» pourrait-il compter?


    Il compterait pourtant, Santino le savait, parce que Bachfisch et Layson ne laisseraient pas passer l’occasion de miner encore son rapport de compétence et… Ses pensées en effervescence s’interrompirent net. Bien sûr! Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt? Il sentit ses lèvres le démanger mais parvint à réprimer le sourire triomphant que lui inspirait la solution à son dilemme. Ses «brillants» subordonnés avaient rapporté le contact avant même le CO, n’est-ce pas? Eh bien, tant mieux pour eux! Mais, ensuite, n’appartenait-il pas à l’officier de quart de vérifier aussi vite que possible la validité de ce contact – avant même les ordinateurs et les équipes spécialisées du CO? Bien sûr que si! Telle était l’unique raison pour laquelle il avait tardé à faire son rapport au commandant: confirmer que ce contact était bien réel.


    Il se ressaisit juste à temps pour ne pas se frotter les mains de satisfaction, puis il se tourna vers le timonier.


    «Paré à faire rouler le vaisseau de soixante-dix degrés à bâbord et à adopter le nouveau cap de deux-deux-trois», dit-il d’une voix ferme.


    Del Conte fit pivoter son siège vers le centre de la passerelle avant de pouvoir s’en empêcher. Il savait ce qui se préparait mais n’arrivait pas à croire que même Elvis Santino fût aussi stupide. Le lieutenant ordonnait une manœuvre classique visant à «dégager les bandes gravitiques», car le roulement et le changement de direction simultanés permettaient aux capteurs de flanc, plus sensibles, de balayer la zone obscurcie par les bandes. Mais c’était aussi une manœuvre que seuls effectuaient les vaisseaux de guerre, et l’Amazone faisait de gros efforts pour avoir l’air d’un inoffensif cargo désarmé, dans le but d’attirer les pillards à portée de combat. Si ce connard…


    «Monsieur, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, déclara le maître principal.


    —Moi, si, heureusement, répliqua Santino, sans pouvoir s’empêcher d’humilier ce sous-officier déloyal.


    —Mais nous sommes censément un cargo, monsieur, et si…


    —Je sais très bien ce que nous sommes censément! Mais, s’il s’agit d’un authentique contact et non du produit d’une imagination enfiévrée, dégager les bandes gravitiques nous le confirmera, vous ne croyez pas?


    —Si, monsieur, mais…


    —Ce ne sont que des pirates, maître principal, continua Santino, venimeux. Nous pouvons dégager les bandes, acquérir le contact pour le CO et reprendre notre cap original sans qu’ils le remarquent.»


    Del Conte ouvrit la bouche puis la referma dans un claquement. Poursuivre la discussion était à l’évidence inutile, et il existait même une vague possibilité que le contact ne remarque effectivement pas un changement de trajectoire aussi bref. S’il disposait de capteurs gravitiques dégagés de la perturbation de ses bandes, toutefois, l’Amazone se trouvait à neuf ou dix minutes-lumière au sein de son enveloppe de détection. À pareille distance, même un changement de cap momentané serait d’une évidence criante pour toute équipe tactique de vaisseau de guerre. Bien sûr, s’il s’agissait de pirates standard, Santino s’en tirerait peut-être sans que quiconque remarque rien. C’était improbable mais possible.


    Et, si ce con fait tout rater, moi, j’aurai les mains propres. J’ai fait de mon mieux pour l’empêcher de déconner à pleins tubes, et les archives vocales le prouveront. Alors va te faire foutre, lieutenant!


    Il soutint le regard de Santino durant cinq secondes interminables, tandis qu’il se livrait un conflit intérieur. Son sens obstiné du devoir le pointait dans une direction, le poussait à une nouvelle tentative pour sauver la situation, mais tout le reste le poussait dans la direction opposée, aussi finit-il par se retourner vers son panneau de contrôle sans rien ajouter.


    Santino poussa un grognement satisfait et reporta son attention sur le timonier.


    «Exécutez mes ordres, barreur!» dit-il fermement.


    L’intéressé accusa réception, l’Amazone roula sur le flanc et pivota pour s’écarter de sa trajectoire d’origine. Ses capteurs de batterie perçurent instantanément le contact.


    Juste à temps pour le voir lui-même exécuter un changement de trajectoire radical et s’éloigner à toute vitesse du «cargo» qui venait de dégager ses bandes gravitiques.


    «Je n’arrive pas à croire que ce… ce… ce…»


    Le capitaine Abner Layson secoua la tête en se demandant s’il était plus abasourdi ou furieux, et le capitaine Bachfisch grogna en un accord coléreux. Tous les deux étaient assis dans la cabine de jour du commandant à l’écoutille close. L’écran du bureau montrait ce qu’avait affiché celui d’Alcott alors que s’enfuyait à tire-d’aile le pirate enfin attiré grâce aux efforts prolongés de tout l’équipage.


    «Je savais que c’était un imbécile, reprit Layson au bout d’un moment, à peine moins dégoûté, mais je le croyais au moins capable d’exécuter des ordres expliqués en détail à chaque officier du bord.


    —Je suis d’accord, dit Bachfisch, avant de soupirer et de se radosser dans son fauteuil. Je suis d’accord, mais je vois aussi exactement ce qui s’est produit.


    —Excusez-moi, monsieur, mais ce qui s’est produit, c’est qu’un officier de quart a omis d’obéir à l’ordre stipulant que vous deviez être informé sur-le-champ de toute détection d’une unité potentiellement hostile. En outre, il a exécuté de son propre chef une manœuvre qui nous dénonçait sans coup férir en tant que vaisseau de guerre, avec des résultats prévisibles.


    —D’accord, mais admettez qu’il a agi ainsi parce que nous n’attendons tous les deux qu’une bourde assez monumentale de sa part pour lui couper les pattes.


    —Eh bien, il vient de nous donner toutes les munitions nécessaires pour ça, remarqua Layson, sinistre.


    —C’est vrai, acquiesça Bachfisch en se massant les paupières du bout des doigts. Bien sûr, il est possible que sa carrière y survive: tout dépend de qui sont ses protecteurs chez nous. Et, ça m’ennuie de le dire, mais, si je faisais partie de ces protecteurs, je prétendrais devant PersNav que ses actes, certes regrettables, sont le résultat prévisible du climat d’hostilité créé autour de lui par vous et moi quand nous l’avons arbitrairement relevé de ses fonctions d’OREO.


    —Sauf votre respect, monsieur, ce sont des conneries.


    —Bien sûr, mais elles renferment un infime élément de vérité, puisque nous ne l’apprécions ni l’un ni l’autre. Vous ne l’aimez pas, n’est-ce pas, Abner?


    —Grands dieux, non! s’exclama Layson, avant de soupirer en voyant le large sourire du commandant. Très bien, monsieur, je vois ce que vous voulez dire. Tout ce que nous pouvons faire, c’est raconter l’incident comme nous l’avons vécu et espérer que les pouvoirs en place tombent d’accord avec nous. En attendant, il faut prendre une décision à son sujet. En tout cas, je ne veux pas qu’il dirige d’autre quart sans supervision!


    —D’accord avec vous. Et je ne le veux pas en tactique non plus, même pour seconder Janice. Il est déjà assez pénible que ce soit un imbécile, mais, en plus, ses propres subordonnés l’aident à se trancher la gorge!


    —Ah, vous l’avez remarqué?


    —Tout de même, Abner! Il me reste un ou deux ans avant d’être sénile. Del Conte savait très bien ce qui allait arriver.


    —C’est peut-être un peu exagéré, monsieur.» Le maître principal avait délibérément cessé de discuter avec son supérieur, oui, mais Layson avait espéré sans trop y croire que Bachfisch ne l’aurait pas remarqué. «Je veux dire que Santino lui a expressément ordonné de…


    —Oh, je vous en prie! Del Conte a de l’expérience: que son supérieur soit un abruti ne justifie pas qu’il lui ait permis de saboter la situation tactique, aussi agacé qu’il ait été, et malgré les raisons qu’il avait de l’être. Je le sais, vous le savez, et je compte sur vous pour que le maître principal sache que nous le savons. Que, s’il lui arrive jamais de laisser se reproduire une erreur pareille, je lui percerai personnellement un deuxième trou au cul. Ai-je exprimé clairement mon sentiment?


    —Je crois qu’on peut le dire, monsieur.


    —Bien, gronda Bachfisch, avant d’agiter la main comme pour atténuer ses propos. Mais, une fois que vous le lui aurez bien expliqué – et que vous serez sûr qu’il a compris –, l’affaire n’ira pas plus loin.» Il fit mine de ne pas remarquer le très léger relâchement des épaules de Layson. «Il n’aurait pas dû laisser faire ça mais vous avez raison: il a scrupuleusement exécuté ses ordres. Ce qui est bien le problème. Quand un sous-officier du calibre de Del Conte laisse son supérieur se tirer une balle dans le pied de manière aussi spectaculaire, l’utilité du supérieur en question est tout à fait nulle. Et c’est aussi la pire des condamnations. Même si je ne craignais pas une nouvelle bourde, je ne veux pas à bord de mon vaisseau ni même dans sa proximité immédiate d’un officier susceptible d’inspirer une réaction pareille à son personnel.


    —Je ne peux pas vous le reprocher, monsieur. Et je n’ai pas envie non plus de l’avoir à bord de l’Amazone. Mais on est coincés avec lui.


    —Oh, que non! rétorqua Bachfisch. Nous n’avons pas encore renvoyé la Fierté-de-Gryphon à la maison. Je crois que le lieutenant Santino vient de gagner une couchette à son bord en tant que premier officier.»


    Les yeux de Layson s’écarquillèrent, il voulut ouvrir la bouche, puis il s’interrompit. Un commandant pouvait confier un vaisseau capturé à un de ses officiers pour deux raisons: le récompenser en lui offrant la chance de prendre un commandement indépendant qui le ferait remarquer des Lords de l’Amirauté, ou se débarrasser de lui s’il doutait de ses compétences. Nul ne pourrait se méprendre sur celle qui s’appliquait dans le cas présent, et il ne reprochait en aucun cas à Bachfisch sa détermination à chasser Santino. Toutefois, en tant que second de l’Amazone, il y décelait un problème non négligeable.


    «Excusez-moi, monsieur, dit-il, mais aussi minable tacticien qu’il soit, c’est le seul assistant de Janice. Si on le renvoie…»


    Sa voix mourut. l’Amazone aurait dû compter deux officiers tactiques subalternes: en des circonstances normales, Hirake aurait disposé pour l’assister de Santino et d’un enseigne de vaisseau de première ou deuxième classe, mais le manque de personnel chronique de la Flotte royale de Manticore en pleine expansion avait frappé. Bachfisch tapota des doigts sur son bureau en étudiant les choix possibles. Aucun n’était particulièrement agréable mais…


    «Je préfère être en sous-effectif que garder Santino à bord, affirma-t-il. Janice devra se passer de lui.


    —Mais, monsieur… allait objecter Layson, désespéré, avant de s’interrompre en voyant son supérieur lever la main.


    —C’est comme s’il était parti, Abner, dit une voix qui coupait court à toute discussion. Cette partie-là de la décision est déjà prise.


    —Bien, monsieur», capitula le second. Bachfisch s’apaisa assez pour lui adresser un petit sourire compatissant.


    «Je sais que ça va vous valoir des emmerdements, et j’en suis désolé. Mais concentrez-vous sur le plaisir de savoir Santino à une centaine d’années-lumière de nous et débrouillez-vous pour contourner le trou qu’il aura laissé.


    —Je vais essayer, monsieur. Le commandant aurait-il la bonté de suggérer un moyen de contourner le trou en question?


    —Je pense que oui. Rappelez-vous une de nos vieilles conversations. Je suggère que nous envisagions sérieusement de promouvoir mademoiselle Harrington au poste d’officier tactique subalterne provisoire.


    —Vous êtes sûr, monsieur?» demanda Layson. Comme son supérieur l’interrogeait du regard, il haussa les épaules. «Elle a eu de très bons résultats jusqu’ici, mais c’est tout de même une novice.


    —Je vous accorde qu’elle manque d’expérience, répondit Bachfisch. C’est pour ça qu’on envoie les aspirants en premier déploiement, après tout. Mais je crois qu’elle s’est clairement montrée capable d’occuper ce poste, et elle est sans aucun doute bien plus intelligente et compétente que Santino ne l’a jamais été.


    —Je ne peux pas vous contredire là-dessus mais, puisque vous mentionnez notre conversation, rappelez-vous ce que vous disiez de Nord-Aven et de sa clique. S’ils ont tiré des ficelles pour faire nommer Santino OREO à votre bord et que, non content de le démettre de ses fonctions, vous le chassez de votre passerelle pour donner son poste à l’aspi rante dont il était censé démolir la carrière…» Il secoua la tête.


    «Vous avez raison: ça va les faire chier, hein? fit Bachfisch d’une voix amusée.


    —Ça va surtout vous placer à côté d’elle sur la liste de leurs ennemis, monsieur, s’emporta Layson.


    —Ma foi, je pourrais me trouver en plus mauvaise compagnie. Par ailleurs, ça n’a aucun rapport avec le problème que vous et moi devons résoudre ici et maintenant. Toutes autres considérations mises à part, y a-t-il quelqu’un à bord qui serait plus qualifié qu’Harrington pour devenir officier tactique subalterne, selon vous?


    —Bien sûr que non. Je ne suis pas sûr que la nommer à ce poste sera facile à justifier si PersNav décide de nous chercher des poux dans la tête – en tout cas pas sur le papier –, mais il ne fait aucun doute dans mon esprit qu’elle représente le meilleur choix possible sur la base de ses mérites. Ce qui, je me hâte de le préciser, ne m’empêchera pas de veiller à ce que Janice la chapeaute étroitement. Ni d’en faire autant, d’ailleurs.


    —Excellent!» Cette fois, le sourire de Bachfisch n’avait rien de retenu. «Et, quand vous songerez au surcroît de travail que cela va vous valoir, à Janice et à vous, demandez-vous ce qu’éprouvera Harrington en découvrant les responsabilités que nous lui collons sur le dos! Il sera intéressant de voir à quel point elle va s’affoler quand vous le lui apprendrez. En outre, juste pour être sûr qu’elle ne prenne pas la grosse tête à cause de son ascension temporaire au-dessus de ses camarades aspirants, vous pourriez lui signaler que, si le service du Roi requiert d’elle ces devoirs supplémentaires, il nous est pour autant impossible de la dispenser de formation.


    —Vous voulez dire…?» Les yeux de Layson se mirent à danser, et Bachfisch hocha la tête.


    «Exactement, capitaine. Janice et vous la garderez à l’œil, mais il s’agit moins d’une nouvelle responsabilité coûteuse que d’une chance. Celle de lui offrir des leçons particulières dans le bel art de la tactique et des mille et une manières dont un ennemi fourbe peut surprendre, tromper et vaincre le meilleur des officiers. Jetez-vous à corps perdu dans la conception des toutes meilleures simulations à son profit. Et, surtout, parlez-lui de tous les efforts supplémentaires que Janice et vous ferez pour elle.


    —C’est diabolique, monsieur, souffla Layson, admiratif.


    —Je suis absolument choqué que vous puissiez penser une chose pareille, capitaine.


    —J’en suis certain, monsieur.


    —Bon, le mot “choqué” est peut-être un peu fort. Mais, sérieusement, je veux profiter de cette occasion pour voir jusqu’où on peut la pousser. Je pense que Raoul avait raison de lui supposer un potentiel extraordinaire, alors voyons si on peut la faire partir du bon pied.


    —Certainement, monsieur. J’aimerais moi aussi savoir jusqu’où elle peut aller, et à quelle allure. Cela dit… (il sourit) je crains qu’elle n’apprécie pas tous les efforts et les sacrifices que Janice et moi ferons lorsque nous concevrons pour elle des simulations spéciales.


    —Non, bien sûr. Il s’agit tout de même de son premier déploiement. Mais, si jamais elle épuise votre inventivité, à Janice et à vous, dites-le-moi: je serai heureux d’assembler moi-même pour elle une ou deux modestes simulations.


    —Oh, je suis sûr qu’elle appréciera l’attention, monsieur.»


    


    «Il semble que vous ayez raison, monsieur», dit le capitaine de frégate Basil Amami. Son visage au teint sombre brillait d’enthousiasme, et Obrad Bajkusa se mordit les lèvres. Amami était très compétent. Il avait en outre plus d’ancienneté que lui, mais seulement quelques mois: en d’autres circonstances, Bajkusa aurait été tout disposé à débattre de ses conclusions et, surtout, à doucher sa belle exaltation. Pas de chance, Amami était aussi le second du commodore. Selon Bajkusa, il devait en grande partie ce poste au culte qu’il vouait à son supérieur. Dunecki n’avait pas consciemment cherché à s’adjoindre un flagorneur, mais la compétence même d’Amami empêchait souvent les gens, y compris le commodore lui-même, de se demander s’il n’existait pas une autre raison à sa nomination. Que son second soit toujours d’accord avec lui aurait pu déclencher un signal d’alarme chez un officier aussi expérimenté que le commodore, mais ça n’avait pas été le cas. Au contraire, au fil de leurs longs mois de service ensemble, il en était venu à adopter envers lui une attitude presque paternelle.


    Quelle que fût la dynamique de leurs rapports, Bajkusa avait observé qu’ils s’alliaient fréquemment contre quiconque entrait en désaccord avec eux. Une nouvelle fois, s’en offusquer légitimement était difficile, puisqu’ils devaient former un tandem de commandement uni, mais il était clair que, dans le cas présent, l’aval d’Amami ne faisait que renforcer la conclusion atteinte seul par le commodore. Aucun capitaine sain d’esprit n’irait donc s’opposer à eux deux, aussi légers qu’il estime les indices ayant inspiré la conclusion en question.


    «On verra bien si j’ai raison ou non», dit Dunecki, mais sa prudence sembla plus pro forma qu’authentique à Bajkusa – auquel il adressa alors un signe de tête. «Le Javeline s’est bien comporté, capitaine. J’apprécie vos efforts et j’aimerais que vous en fassiez part à tout votre équipage.


    —Merci, monsieur», répondit Bajkusa. Il résolut d’injecter si possible une petite note de prudence dans la discussion. Par la bande, bien sûr. «Ç’a été plus chaud que le journal du bord ne peut le faire croire, monsieur. Leur GE était excellente. On s’était rapprochés à deux minutes-lumière ou presque, et je ne me doutais pas qu’il s’agissait d’un vaisseau de guerre avant qu’il ne dégage ses bandes gravitiques. Je retenais ma vitesse parce que je ne voulais attirer l’attention de personne d’autre, mais il ne m’était jamais venu à l’idée que le cargo sur lequel je fondais était un croiseur!


    —J’imagine très bien le choc que vous avez éprouvé, acquiesça Dunecki, espiègle.


    —Surtout dans un système auquel ces sacrés Manties s’accrochent de toutes leurs forces, intervint Amami – et Bajkusa hocha sèchement la tête.


    —C’est exactement ce que je me suis dit, enchaîna-t-il. Il n’est pas dans les habitudes des Manties de faire protéger leurs intérêts par des croiseurs confédérés; en général, c’est plutôt l’inverse.» Il observait le commodore du coin de l’œil. Le voyant froncer le sourcil, il l’espéra en train de méditer sur les mêmes questions que lui, mais Dunecki haussa les épaules.


    «Non, c’est vrai, admit-il, mais les mesures de vos capteurs révèlent clairement qu’il s’agissait d’un très gros croiseur léger ou d’un petit croiseur lourd. La flotte confédérée est faite d’un tel bric-à-brac qu’elle a pu envoyer à peu près n’importe quoi pour garder Melchor, mais les Manties n’ont aucun croiseur léger qui s’approche du tonnage mesuré par votre équipe tactique et ils envoient progressivement à la casse leurs anciens croiseurs lourds depuis qu’ils ont entamé leur expansion. Il ne doit pas leur en rester beaucoup d’aussi petits en service. Par ailleurs, aucun Mantie ne serait assez maladroit – ni assez bête – que ce type-là! Dégager ses bandes gravitiques à deux minutes-lumière après s’être donné tout ce mal pour avoir l’air d’un cargo?» Le commodore secoua la tête. «J’ai croisé beaucoup d’officiers manticoriens, et aucun n’aurait été assez stupide pour le faire face à un vaisseau aussi petit et rapide qu’une frégate.»


    Bajkusa aurait aimé poursuivre le débat, si c’en était bien un, mais il devait admettre que Dunecki marquait un point. Et même assez conséquent. Autant qu’il aimât le Javeline, il savait très bien pourquoi aucune grande puissance spatiale ne construisait plus de frégates, et pourquoi les flottes qui en avaient encore les réformaient à la première occasion. C’était la plus petite classe de bâtiment de guerre hypercapable; son tonnage, à mi-chemin entre un vaisseau courrier et un contre-torpilleur, laissait fort peu de place pour embarquer des armes. De fait, le Javeline était à peine mieux armé qu’un bâtiment d’assaut léger, même si ses missiles avaient une portée un peu plus longue et s’il disposait d’une petite soute à munitions. Ses pareils et lui n’avaient plus vraiment d’emploi viable, sinon celui de plates-formes de reconnaissance avancées. Même cette fonction leur était toutefois retirée par les améliorations des drones à capteurs actifs qu’employaient la plupart des flottes, et Bajkusa craignait que l’ultime rôle des frégates ne soit de servir d’escorteurs bon marché pour annihiler des pirates tout aussi légers… ou de transporter les pirates eux-mêmes.


    Donc, oui, le commodore Dunecki marquait un point. Aucun commandant de croiseur manticorien doté de toutes ses facultés n’aurait laissé un vaisseau arriver aussi près de lui sans le détecter. Or, s’il avait détecté le Javeline, pourquoi diable dégager ses bandes gravitiques avant d’être à portée de combat? Pas parce qu’il craignait l’issue de la bataille, en tout cas!


    «Non, insista Dunecki. Quel que soit ce pitre, ce n’est pas un Mantie, et nous savons qu’aucun vaisseau andermien ne peut se trouver en Melchor dans les circonstances présentes, ce qui ne laisse qu’une seule solution, n’est-ce pas? Cela signifie que nous sommes au bon endroit pour poursuivre notre objectif. Étant donné sa petite taille, il ne pourra en aucun cas égaler la masse de l’Annika.


    —Absolument, monsieur! lança Amami, enthousiaste.


    —Mais il ne va peut-être pas rester là longtemps, ajouta le commodore comme s’il réfléchissait à haute voix. Je détesterais le laisser s’échapper ou – encore pire – découvrir que Wegener tient tellement à garder un œil sur son investissement qu’il a doublé sa garde et convoqué de quoi vraiment nous donner du fil à retordre. Il nous faut donc agir vite mais nous devons aussi bien nous coordonner, capitaine Bajkusa. Pendant que j’irai inspecter la situation en Melchor avec l’Annika, vous emmènerez le Javeline en Litrell. Si mon frère a respecté le programme qu’il m’a communiqué dans sa dernière dépêche, vous l’y trouverez avec l’Astrid. Il vous enverra sans doute porter d’autres dépêches en Prisme, mais dites-lui bien qu’à l’heure où il entendra la nouvelle de votre bouche notre bon ami le gouverneur sera sur le point de perdre un croiseur.»


    Il eut un sourire mince et Bajkusa l’imita car, au moins sur ce plan, il avait une foi absolue dans le jugement de Dunecki.


    


    Honor franchit l’écoutille en se traînant et s’effondra à plat ventre sur sa couchette avec un gémissement qui lui venait du fond du cœur. Nimitz bondit de son épaule au dernier moment et atterrit sur l’oreiller avant de se tourner vers elle, réprobateur, battant de la queue. Comme elle ne lui prêtait aucune attention, il poussa un léger blic de rire, se lova près d’elle et enfouit le nez dans le duvet soyeux de sa chevelure.


    «On rentre encore tard, à ce que je vois, madame», observa une voix joyeuse. Honor tourna la tête sans la soulever tout à fait. La joue droite sur l’oreiller, elle posa sur Audrey Bradlaugh un œil injecté de sang et profondément vindicatif.


    «Contente de voir que quelqu’un trouve ça amusant, lâcha-t-elle, et Audrey ricana.


    —Oh non, Honor, pas quelqu’un: c’est tout l’équipage du vaisseau qui trouve ça amusant. Et c’est une… conclusion très appropriée! Après tout, Del Conte et toi vous êtes arrangés pour nous débarrasser de ce connard de Santino, il est donc tout à fait logique que vous vous retrouviez à faire son travail. Bien mieux que lui, dois-je ajouter. En dehors de ça, il est assez divertissant de regarder le commandant et le capitaine Layson – sans parler du capitaine Hirake – botter tous les jours ton pauvre petit cul innocent dans le simulateur. Bien sûr, le fait que tu nous aies systématiquement annihilés, Nassios et moi, dans le même simulateur la semaine dernière – et Basanta et moi mardi dernier, maintenant que j’y pense – n’affecte en rien mon jugement.


    —Tu es répugnante et détestable, laissa tomber Honor. Dieu te punira de me persécuter ainsi, alors que je suis trop faible et épuisée pour me défendre.


    —Et comment qu’il me punira! répondit Audrey. Dès qu’il arrêtera de rigoler, en tout cas.»


    Honor émit une onomatopée très impolie puis ferma les yeux et replongea le visage dans l’oreiller. Que les autres aspirants aient décidé d’accepter sa promotion temporaire sans jalousie la soulageait, mais il y avait un regrettable fond de vérité dans les railleries d’Audrey. Plus qu’un fond, même.


    La jeune femme avait été atterrée quand le capitaine Layson l’avait convoquée pour lui faire part de la décision du commandant: la nommer officier tactique subalterne provisoire. Aussi bonne tacticienne qu’elle se considérât pour une aspirante, aussi exaltante que fût l’idée d’une promotion, elle ne pouvait s’estimer prête à assumer cette fonction. En outre, l’exposition brutale des impératifs poussant Bachfisch à la hisser aussi haut n’était guère flatteuse. Layson n’avait rien dit de déraisonnable, mais son analyse signifiait qu’on n’avait personne d’autre à nommer au poste en question. Si on avait eu quelqu’un, le second ne s’était pas privé de le dire, ce quelqu’un aurait sans nul doute été choisi, mais, puisqu’on ne disposait que de l’aspirante Harrington, il faudrait qu’elle fasse l’affaire.


    Et, pour s’en assurer, Layson l’avait informée avec un air de grande générosité que le capitaine Hirake, le commandant et lui-même ne seraient que trop heureux de l’aider à prendre en main ses nouveaux devoirs.


    Elle l’avait remercié, bien sûr. Qu’aurait-elle pu faire d’autre, en dépit de ses craintes pour l’avenir? Une nervosité d’ailleurs nullement injustifiée. Aucun de ses supérieurs n’était aussi cruel que le capitaine Courvosier, mais ce dernier dirigeait tout le département tactique de l’île de Saganami: il n’avait pas autant de disponibilité que le nouveau trio d’instructeurs, et il n’avait jamais pu consacrer toute son attention à une seule malheureuse victime.


    Comme venait de le suggérer Audrey, Honor n’avait pas l’habitude de rater des exercices tactiques. En fait, admit-elle en elle-même, elle avait celle de battre ses camarades à plate couture, et la succession de pâtées salutaires administrées par la trinité tactique du HMS Amazone lui valait une expérience à méditer. Comme c’était leur but. Sa promotion ne changeait rien au fait qu’il s’agissait de son premier déploiement. Lorsqu’elle prenait son quart (et, Dieu merci! nul n’avait encore suggéré de lui confier la passerelle), elle devenait dans les faits l’officier tactique de service; le reste du temps, elle restait une aspirante nommée Harrington, et nul n’avait jugé bon de la dispenser de toutes les autres «expériences instructives» qui étaient le lot des bleus de la FRM depuis des temps immémoriaux.


    En conséquence, elle travaillait encore plus dur que lors de son dernier semestre sur l’île de Saganami. Ce qui paraissait très injuste, du fait que l’Amazone constituait un bien plus petit campus.


    «T’es vraiment crevée, hein?» s’enquit Audrey au bout d’un moment. L’amusement dans sa voix avait diminué d’un cran.


    «Non. Le mot “crevée” est bien trop pâle et anémique pour décrire ce que je ressens.»


    Visiblement, il ne s’agissait que d’une demi-plaisanterie.


    «Eh bien, en ce cas, vire tes bottes et reste tranquille.


    —Pas question, dit Honor en rouvrant les yeux. On a une inspection des quartiers dans moins de quatre heures.


    —C’est vrai, mais Nassios et toi m’avez couverte devant le lieutenant Saunders pour le petit problème de cartographie, hier, alors je pense qu’on peut t’accorder quelques heures de sommeil pendant qu’on met de l’ordre. Ce n’est pas comme si ton casier était un vrai capharnaüm, tu sais.


    —Mais…


    —Ta gueule et dors!»


    Nimitz marqua son accord d’un blic léger mais tout aussi ferme. Si Honor envisageait de protester encore, cela ne dura pas bien longtemps: elle avait assez discuté pour satisfaire aux exigences de l’honneur, trop épuisée pour se montrer plus noble que nécessaire.


    «Merci», dit-elle, la voix ensommeillée. Elle n’entendit pas la réponse d’Audrey: elle dormait déjà.


    


    «Il est là, monsieur, déclara le capitaine Amami. Comme vous l’aviez prévu.


    —Nous pensons qu’il est là», corrigea Anders Dunecki, plus conscient que ne le croyait Bajkusa de la tendance d’Amami à accepter sans discuter ses théories, et s’efforçant de ne pas l’oublier en de pareils moments. «Il peut encore s’agir d’un vrai cargo», ajouta-t-il.


    Amami se frotta la lèvre inférieure, pensif.


    «Étant donné sa trajectoire, ça pourrait être un des vaisseaux de ravitaillement de Dillingham, concéda-t-il au bout d’un moment. Mais, d’après nos renseignements, aucun bâtiment de ce type ne doit arriver ici avant au moins un mois, et il n’y a pas beaucoup d’autre circulation dans le système ces temps-ci.


    —Exact, acquiesça le commodore. Mais cet argument a un revers: s’il y a peu de circulation, tout vaisseau supplémentaire a plus de chances de passer sans que nos agents de renseignement nous en avertissent.


    —Bien compris, monsieur. Comment procédons-nous, alors?


    —Exactement comme prévu. J’ai signalé qu’il pouvait s’agir d’un cargo, je n’ai pas dit que je le croyais. Et ça n’a pas grande importance. Si nous le traitons d’emblée comme un croiseur confédéré et qu’il s’avère être un vaisseau marchand, cela ne nous aura coûté qu’un peu de prudence inutile. Au contraire, si c’est un croiseur et que nous ne l’avons pas envisagé, l’effet de surprise s’inversera. Nous allons donc nous rapprocher tranquillement, joyeux et benêts. Nous n’aurons l’air de rien soupçonner avant qu’il ne nous ait amenés exactement où il veut.»


    Il quitta des yeux son répétiteur pour croiser le regard d’Amami. Leurs sourires de requins étaient en parfaite communion.


    


    «Le contact approche toujours, monsieur», déclara le capitaine Hirake sur l’écran de com du capitaine Bachfisch.


    L’officier tactique de l’Amazone occupait à nouveau le Contrôle auxiliaire en compagnie du capitaine Layson, alors qu’Honor se trouvait sur la passerelle. Elle aurait aimé le devoir à une foi intense du commandant en ses capacités. Hélas! c’était exactement le contraire, elle le savait. Il voulait la tenir à l’œil et donner à Layson, si un malheur arrivait sur la passerelle, l’officier tactique le plus expérimenté pour l’assister.


    «Moi-même, je l’ai remarqué, répondit Bachfisch à Hirake avec un petit sourire. Dois-je considérer votre dernier rapport comme un effort diplomatique pour attirer mon attention sur le fait qu’il semble s’agir d’un pirate très lourd et puissant?


    —Quelque chose comme ça, monsieur, dit Hirake, ellemême souriante, bien qu’une authentique préoccupation marquât son expression. D’après le CO, il jauge au moins soixante mille tonnes de plus que nous.


    —En effet, acquiesça Bachfisch. Mais il ignore que nous ne sommes pas un cargo attendant de se faire croquer. Par ailleurs, s’il s’agissait d’un Havrien ou d’un Andermien, je m’inquiéterais de cet avantage en tonnage, mais aucun vaisseau de guerre régulier n’approcherait ainsi d’un cargo, donc nous avons affaire à un pillard. Un pirate ou un corsaire, et ni l’un ni l’autre n’aura un équipage de la valeur du nôtre. Ne vous faites pas de souci, Janice, je ne pécherai pas par excès de confiance, mais je ne redoute un vaisseau de cette taille-là que s’il est au moins andermien – sûrement pas s’il est armé des saloperies fournies par la Confédération! Quoi qu’il en soit, pirates et corsaires sont la raison de notre présence, alors mettons-nous au boulot!


    —À vos ordres, monsieur», répondit Hirake.


    Honor dissimula un sourire et baissa les yeux sur son propre répétiteur. Le capitaine avait fait son travail en rappelant (avec tact) au commandant la masse et la puissance de feu potentielle de l’ennemi, mais la confiance de sa voix égalait celle de son supérieur. Et à juste titre, conclut la jeune femme. Le contact qui s’approchait avec une telle insouciance n’avait aucune idée de ce qu’il traquait, faute de quoi il eût manifesté davantage de prudence.


    «Commandant, le contact nous hèle, annonça soudain le lieutenant Sauchuk.


    —Ah?» Bachfisch haussa un sourcil. «Passez-le sur l’écran principal et écoutons ce qu’il veut nous dire, Youri.


    —À vos ordres.»


    Tous les yeux se tournèrent vers l’écran de com, sur lequel apparut un homme en uniforme silésien.


    «Bosquet sylvestre, ici le capitaine Denby de la Flotte confédérée, commença-t-il, employant le nom du cargo du cartel Hauptman dont l’Amazone empruntait les codes de transpondeur. Veuillez garder votre cap et votre attitude actuels pendant que mon vaisseau se prépare à vous rejoindre.


    —Mais oui, c’est ça, murmura le maître principal Del Conte, presque inaudible, derrière Honor.


    —Nous devons une réponse à ce bon capitaine, Youri, dit le commandant. Vérifiez vos filtres et mettez-moi en ligne.


    —À vos ordres», répondit Sauchuk. Il étudia avec soin les réglages de sa console puis hocha la tête. «Vous êtes en ligne, pacha.


    —Capitaine Denby, ici le capitaine Bullard», attaqua Bachfisch. Les ordinateurs de l’Amazone , Honor le savait, altéraient son image pour le montrer en uniforme de la flotte marchande plutôt que vêtu du noir et or de la FRM, tout comme ceux du pirate l’avaient paré d’un uniforme de Silésie. «J’espère que vous n’allez pas mal le prendre, mais le coin n’est pas sûr. Quoique je n’aie aucune raison de soupçonner que vous n’êtes pas ce que vous dites, puis-je vous demander pourquoi au juste vous désirez nous rejoindre?


    —Bien sûr, capitaine Bullard, répondit son interlocuteur, en officier n’appréciant pas de s’entendre rappeler par un simple pacha de vaisseau marchand les piètres résultats de sa flotte pour maintenir l’ordre à l’intérieur de ses frontières. J’ai à bord dix-sept de vos ressortissants, les survivants des équipages de deux cargos manticoriens. Puisque nous avons éliminé le “corsaire” qui a capturé leurs vaisseaux la semaine dernière, il m’a semblé que le moyen le plus rapide de les rapatrier était de les confier au directeur de Dillingham en Melchor.


    —Je vois», répondit Bachfisch, bien plus chaleureux et moins méfiant. Il admira brièvement l’habileté du «capitaine Denby», qui avait imaginé une raison plausible pour qu’un cargo laisse approcher un vaisseau de guerre en Silésie, prononçant en outre sa réplique sur le ton de dignité offensée doublée d’une ferme courtoisie qui seyait au personnage. «En ce cas, reprit le commandant de l’Amazone, nous allons garder notre trajectoire et notre décélération pour vous laisser nous rejoindre, bien sûr.


    —Merci, capitaine Bullard, conclut l’homme sur son écran de com. Denby, terminé.»


    


    «C’est gentil de sa part de nous laisser tenir notre trajectoire, remarqua Janice Hirake à l’adresse d’Abner Layson.


    —Il n’a pas trop le choix s’il veut qu’on reste béats», remarqua le second. Sa compagne hocha la tête: un vaisseau de guerre atteignait des accélérations bien supérieures à celles d’un vaisseau marchand, véritable baleine; dans le cas d’un rendez-vous en espace profond, c’était donc traditionnellement lui qui manœuvrait pour harmoniser trajectoire et vélocité.


    «Mais il est bien pratique qu’il arrive tellement au-dessus du plan de l’écliptique. Ça le place carrément au-dessus de nous et du mauvais côté de nos bandes gravitiques.


    —Je doute qu’il ait arrangé ça pour nous faire plaisir, commenta Layson. Cela dit, s’approcher à la dérobée peut parfois vous mener dans une position peu enviable, non?


    —Si, tout à fait, dit Hirake avec un sourire malicieux.


    


    «J’aimerais que nous ayons un meilleur angle de capteurs sur eux, monsieur», marmonna le lieutenant Quinn du coin de la bouche.


    Le capitaine de corvette Acedo, l’officier tactique de l’Annika, se tourna vers lui. Quinn était le plus jeune officier du département, mais il savait renifler les problèmes potentiels, et son supérieur avait appris à l’écouter très attentivement.


    «J’aimerais les voir mieux moi aussi, dit-il, mais, grâce au Javeline, nous avons déjà une bonne idée de ce que nous affrontons. À ce stade, je suis d’accord avec le commodore: il est plus important de le laisser dans le vague à notre sujet en évitant les zones les plus profondes de son puits de capteurs. Par ailleurs, ses bandes gravitiques interposées entre nos capteurs et lui devraient lui laisser croire que nous ignorons sa vraie nature de vaisseau de guerre.


    —Je ne peux pas dire le contraire, monsieur, répondit Quinn. Je dois vouloir le beurre et l’argent du beurre, et ça n’est pas possible.


    —Non, en effet. Mais on peut s’en approcher, et la manière dont le Vieux a organisé l’opération est bien dans cet esprit-là.»


    


    Deux croiseurs glissaient inexorablement l’un vers l’autre, chacun persuadé de savoir ce qu’était l’autre alors que l’autre ignorait ce qu’il était lui… et tous les deux se trompaient. La distance qui les séparait diminuait régulièrement, tandis que la décélération de l’Annika réduisait avec la même régularité le différentiel de vélocité.


    


    «Interception zéro-zéro dans cinq minutes, monsieur», annonça Honor. Son soprano paraissait bien plus calme à ses propres oreilles qu’elle ne s’y attendait. Elle leva la tête vers le commandant, au milieu de la passerelle. «La distance actuelle est de deux-un-six mille kilomètres et nous nous rapprochons à un-trois-trois-un km/s. La décélération reste constante à quatre-cinq-zéro gravités.


    —Merci, tactique», répondit le commandant, dont la voix calme et posée l’apaisa plus qu’elle ne l’aurait cru possible. Que leurs capteurs n’aient toujours pas reçu une seule image claire du contact la rendait nerveuse mais elle se rappela fermement à l’ordre. Cela aussi, songea-t-elle, faisait partie de l’art du commandement. Bachfisch, en dépit de sa sérénité, n’en savait pas plus qu’elle-même au sujet du contact, mais son travail consistait à exsuder la confiance nécessaire à ses subordonnés. Le capitaine Courvosier avait souligné plus d’une fois que, même – et peut-être surtout – s’il avait tort, un commandant ne devait jamais oublier sa «tête de pacha». Rien ne détruisait plus vite la cohésion d’un équipage que la panique, et rien n’engendrait mieux la panique qu’un commandant ayant perdu son assurance. Cette fois, la tâche devait cependant être plus ardue qu’à l’ordinaire. Le pillard se trouvait déjà à portée d’armes à énergie et, comme l’équipage de l’Amazone , le sien devait être prêt à ouvrir le feu en un clin d’œil. À une distance aussi courte, les armes à énergie seraient redoutables, ce qui profiterait… à quiconque tirerait le premier.


    Bien sûr, les pillards s’attendaient à un cargo désarmé. Aussi prêts qu’ils soient, la surprise de se retrouver bordée à bordée avec un vaisseau du roi les désarçonnerait au moins un instant. Il se pouvait même qu’ils n’aient pas dérangé toutes leurs équipes de servants d’armes pour s’occuper d’un simple cargo.


    «Attention, monsieur Saunders, dit le commandant. Paré à modifier notre cap de zéro-neuf-zéro degrés à tribord et à rouler vers bâbord à cent dix mille kilomètres.


    —À vos ordres, répondit le lieutenant Saunders. Paré à modifier le cap de zéro-neuf-zéro degrés à tribord et à rouler vers bâbord à la distance de cent dix mille kilomètres.


    —Tenez-vous prête à tirer sur mon ordre, mademoiselle Harrington, ajouta Bachfisch.


    —Bien, monsieur. Parée à tirer sur votre ordre.»


    


    «Préparez-vous, capitaine Acedo, dit doucement Anders


    Dunecki. À pareille distance, il ne prendra pas le risque de faire des sommations ou de nous demander de nous rendre, alors nous non plus. Dès qu’il roulera pour dégager ses bandes gravitiques, éparpillez-le aux quatre coins de l’espace.


    —Bien, monsieur!» répondit Acedo avec un rictus féroce, aussi confiant qu’il en avait l’air. L’autre saurait quelle trajectoire il voulait adopter, mais l’Annika disposait d’un avantage supérieur. Le commandant du croiseur ennemi était convaincu de les avoir trompés, sinon il ne les aurait jamais laissés approcher autant, et la seule surprise plus redoutable que celle d’une embuscade, c’était celle de l’embusqué découvrant que sa victime présumée, elle, n’était pas surprise du tout.


    


    «Nous arrivons à cent dix mille kilomètres, commandant!


    —Exécutez vos ordres de timonerie, monsieur Saunders! dit sèchement Bachfisch.


    —Bien, monsieur!» L’Amazone répondit instantanément à son timon, pivotant sur la droite et roulant sur le côté gauche pour présenter sa batterie tribord au pillard. Honor se pencha, le cœur battant, la bouche sèche, en regardant les icônes qui luisaient sur son répétiteur. Il lui sembla presque que c’était le pillard qui changeait soudain de trajectoire et de position quand le cercle clignotant d’acquisition de cible fila vers le point rouge sang qui le représentait.


    «Parée, mademoiselle Harrington?


    —Parée, commandant.»


    Le cercle ambré atteignit la perle luisante du contact et vira au cramoisi. La main d’Honor lévitait au-dessus de la touche de tir.


    «Feu!»


    


    Les deux vaisseaux, séparés d’à peine un tiers de seconde-lumière, tirèrent au même instant.


    À pareille distance, leurs grasers et lasers pouvaient défoncer tout droit les bandes latérales de n’importe quel croiseur. Des alarmes se déclenchèrent quand une terrible énergie concentrée ouvrit de larges blessures déchiquetées dans l’acier de bataille. La surprise fut totale des deux côtés. Le commodore Dunecki avait fait croire au capitaine Bachfisch que l’Annika serait mal préparé au combat, et, malgré son entretien avec le capitaine Bajkusa, Dunecki n’avait pas envisagé que l’Amazone fût autre chose qu’un vaisseau de guerre silésien. Il n’était nullement préparé à découvrir un croiseur lourd manticorien. L’équipage bien entraîné de l’Amazone dominait de la tête et des épaules celui d’un vaisseau de la FS, tant par la formation que par l’efficacité: il lâcha sa première bordée deux bonnes secondes avant que Dunecki ne l’aurait cru possible. De surcroît, les bâtiments silésiens étaient optimisés pour le combat à longue distance, donc surtout pourvus de missiles; leurs batteries à énergie étaient assez légères. La puissance de feu qui dévasta son vaisseau valut donc au commodore une surprise étourdissante.


    Toutefois, quoique Dunecki ne fût pas préparé au feu furieux de l’Amazone, le vaisseau manticorien restait plus petit et plus légèrement armé que le sien. Pire, Bachfisch avait cru à un pirate typique et compté sur un petit délai pour agir pendant que le «capitaine Denby» assimilait la transformation en hexapuma du gentil matou qu’il traquait. Ce délai, il ne l’obtint pas. C’était l’équivalent d’un duel à la mitraillette à dix pas, et les deux vaisseaux frémirent quand la marée d’énergie déferla sur eux.


    


    L’univers d’Honor Harrington devint fou.


    L’aspirante s’était crispée intérieurement durant la longue phase d’approche, sentant sa bouche s’assécher et, lui semblait-il, ses nerfs vibrer individuellement, danser dans sa chair comme des cordes de harpe pincées par un vent glacial. Jamais encore elle n’avait eu aussi peur, et pas seulement pour elle-même. Elle avait noué nombre d’amitiés à bord de l’Amazone au cours des longues semaines du déploiement, et ses amis risquaient autant qu’elle. Par ailleurs, il y avait Nimitz, seul dans son module de régulation vitale, au milieu des quartiers des bleus. Honor refusait de songer à ce qui lui arriverait si le module était endommagé au cours du combat… ou si elle-même mourait. Les chats qui adoptaient des humains se suicidaient presque toujours quand leur compagnon disparaissait. Elle ne l’ignorait pas avant de postuler pour l’île de Saganami, et avait failli renoncer à son rêve de service dans la Flotte, car, si elle se mettait en danger, elle les y mettait tous les deux. Seule l’insistance farouche de Nimitz l’avait portée jusqu’à l’École. À présent, ce qui n’avait été qu’une notion intellectuelle devenait réalité. Une crainte sombre et profonde – non de la mort ou des blessures mais du chagrin – formait une froide boule de fer en son sein.


    Cette peur l’avait traversée à la faveur d’une soudaine conscience viscérale de sa mortalité: le sanglant carnage pouvait la toucher aussi aisément que chacun dans l’équipage de l’Amazone. Malgré sa formation, ses études, son intérêt de toujours pour l’histoire spatiale et militaire, elle n’avait jamais vraiment ressenti cela. À présent, c’était chose faite. Durant les heures interminables qu’avait duré l’approche du contact, Honor s’était préparée, demandé comment elle réagirait quand il y aurait de vrais êtres humains derrière l’icône sur son répétiteur. Des humains qui feraient de leur mieux pour détruire son vaisseau – et elle – avec des armes réelles, et qu’elle tenterait elle aussi de tuer. S’étant contrainte à affronter cette réalité, à l’accepter malgré sa peur, elle s’était crue prête à tout.


    Elle s’était trompée. Le HMS Amazone fit une embardée tel un galion dans la tempête quand l’énergie de transfert du VFP Annika le transperça. Le grand corsaire transportait moins de missiles mais des armes à énergie bien plus lourdes que ses équivalents de la Flotte silésienne, et ses grasers défoncèrent les barrières latérales de l’Amazone tels des marteaux de soufre tout droit jaillis de l’enfer. Les générateurs firent de leur mieux pour détourner de sa cible cet ouragan d’énergie, mais quatre des rayons l’atteignirent avec une fureur démoniaque. Graser deux, missile deux et quatre, gravitique deux, radar deux et lidar trois, missile huit et soute à munitions quatre, hangar d’apponte ment un et système de régulation vitale deux… des successions de compartiments et de sabords d’armement se parèrent d’un rouge sanglant et venimeux sur le panneau de contrôle des avaries à mesure que le feu ennemi se forait un chemin vers le cœur de l’Amazone. Le vaisseau frissonnait et se convulsait. Alors que de furieux rapports d’avaries s’abat taient sur Honor tel un mascaret de Sphinx, des alarmes se mirent à hurler, ajoutant leur voix à la cacophonie qui faisait rage dans le croiseur lourd – d’où jaillirent soudain des nuages d’air et de vapeur par les blessures béantes ouvertes dans sa peau blindée.


    «Lourdes pertes en missile deux! aboya le maître principal Del Conte, alors que des explosions secondaires roulaient encore à travers la coque. Le graser six rapporte une perte de contrôle centralisé et la soute à munitions quatre est ouverte sur l’espace! Nous…»


    Il n’acheva pas. Honor eut un haut-le-corps quand, sous ses yeux, une explosion violente pulvérisa une cloison de la passerelle, se propagea jusqu’au maître principal, l’arracha à son siège avec la décontraction d’un enfant cruel et le mit en pièces. Elle crut voir partout du sang, des lambeaux de chair, et, dans un petit coin de son cerveau, elle comprit que c’était parce qu’il y en avait vraiment partout. Au moins cinq personnes furent tuées net par l’onde de choc ou par de meurtriers éclats arrachés aux cloisons, et Honor se retrouva projetée au fond de son siège tandis que le mur de dévastation poursuivait son chemin à travers la passerelle … passant tout droit par le fauteuil du commandant en plein milieu.


    Bachfisch eut juste le temps de se pencher en avant et de lever le bras d’instinct pour se protéger. Le souffle de l’explosion le frappa par-derrière, un peu sur la droite, et ce fut ce qui lui sauva la vie car, alors même que son bras se levait, il fit pivoter le fauteuil vers la gauche: ce fut donc le dossier blindé qui encaissa la majeure partie du choc. Même cela ne le protégea pas tout à fait, cependant; l’impact le souleva pour le projeter contre la cloison d’en face. Il rebondit avec la mollesse de l’inconscience et s’effondra sur le pont sans avoir émis un bruit.


    Ce fut loin d’être la seule victime sur la passerelle. L’explosion catapulta aussi vers la section com un éclat d’acier de bataille long d’un mètre, qui décapita le lieutenant Sauchuk aussi proprement qu’un bourreau puis alla se planter comme une hache dans la poitrine du lieutenant Saunders. L’esprit d’Honor aurait voulu se réfugier dans une grotte saine et sûre au milieu d’un chaos, d’une désorientation et d’une terreur auxquels nulle simulation, nul discours n’aurait pu la préparer. À travers les hurlements et les gémissements des blessés, elle entendit siffler l’air qu’aspiraient les brèches de la cloison, et son instinct lui cria de parcourir la passerelle pour aider ses compagnons assommés ou gravement touchés à mettre leur casque. Mais elle ne le fit pas. Les réflexes que ses instructeurs de l’île de Saganami lui avaient impitoyablement inculqués durant quatre longues années T furent plus forts que son horreur et son désir de venir en aide à ses collègues. Elle se coiffa vivement de son propre casque mais ses yeux ne quittèrent pas son panneau de commande: elle n’osait pas abandonner son poste, même pour secourir le commandant, avant d’être sûre que le ConAux et le capitaine Hirake avaient pris le relais de la passerelle dévastée.


    Les armes à énergie de l’Amazone tirèrent une nouvelle bordée, au même instant que celles du pillard. Des rayons de mort et de destruction percutèrent encore la coque, la percèrent, s’enfoncèrent, et le croiseur lourd frissonna violemment quand un coup atteignit son anneau d’impulsion de poupe.


    La moitié des noyaux bêtas et deux alphas cessèrent de fonctionner, et de nouvelles alarmes retentirent alors que la liste des pertes humaines se voyait ajouter un cinquième de l’équipage. Le capitaine LaVacher faisait partie des victimes. Un coup au but simultané atteignit le central de contrôle des avaries, tuant une douzaine de matelots et de sous-officiers, blessant gravement le lieutenant Tergesen.


    Les grasers de l’Amazone continuaient de marteler l’ennemi plus grand, plus puissant – et bien plus jeune –, mais Honor connut un nouveau pic de terreur, encore plus aigu, en réalisant qu’ils appliquaient encore le plan de feu préliminaire verrouillé selon les ordres du capitaine Bachfisch. Le ConAux aurait dû instantanément les outrepasser et prendre le commandement… or il ne l’avait pas fait.


    Elle tourna la tête et plissa les yeux pour observer le poste de travail de feu le maître principal Del Conte à travers les rideaux de fumée qu’entraînait la bise franchissant la cloison pulvérisée. Son cœur se figea quand elle repéra le ConAux sur le schéma: le compartiment paraissait intact, mais il était entouré du cercle rouge et blanc indiquant une perte de communication totale. Le ConAux était non seulement coupé de la passerelle mais privé de tout accès aux ordinateurs du vaisseau.


    Il n’avait fallu que le temps de trois respirations pour que l’Amazone se retrouve sauvagement mutilé et le commandement tactique dévolu à une aspirante de vingt ans pendant son premier déploiement.


    La passerelle, autour d’Honor, évoquait l’antichambre de l’enfer. La moitié des postes de commande étaient détruits ou hors service, un quart du personnel était mort ou blessé, et au moins trois hommes et femmes qui auraient dû se trouver à leur poste parcouraient frénétiquement les décombres pour enfiler les casques et sceller les combinaisons souples de leurs camarades inconscients. Elle-même sentait les blessures du vaisseau comme si elles lui avaient été infligées à ellemême, et la seule chose au monde qu’elle désirait alors était entendre quelqu’un – n’importe qui – lui dire ce qu’elle devait faire.


    Mais il n’y avait personne. Elle était tout ce qui restait à l’Amazone, aussi baissa-t-elle les yeux sur son répétiteur en prenant une profonde inspiration.


    «Timonier, faites-nous rouler de quatre-vingt-dix degrés à bâbord!»


    Personne sur cette passerelle blessée, à demi brisée – et Honor moins que tout autre, peut-être –, n’identifia le soprano clair et ferme qui s’éleva au milieu du chaos, mais le timonier, qui s’accrochait lui-même à sa santé mentale du bout des ongles, reconnut la morsure incisive de l’autorité.


    «Quatre-vingt-dix degrés à bâbord, à vos ordres!» aboyat-il, et l’Amazone roula aussitôt, ôtant son flanc tribord pulvérisé à la férocité du feu ennemi.


    Quelque chose, à ce moment précis, se produisit en Honor Harrington. La panique disparut. La peur demeura, mais ce fut soudain un phénomène lointain et dépourvu d’importance qui ne pouvait plus la toucher, plus l’affecter. Elle regardait la mort bien en face, non seulement pour elle mais pour son vaisseau et tous ceux qui l’occupaient, et il ne faisait aucun doute dans son esprit que cette mort venait pour eux tous. Pourtant, sa peur s’était transmutée en une émotion différente. Une détermination froide et concentrée qui chantait dans son sang et dans ses os. Ses yeux en amande plongeaient dans les orbites vides de la mort, et son âme montrait les crocs en feulant de défi.


    «Batterie bâbord, paré à exécuter le plan de feu Delta Sept, ordonna cette rapière soprano, et une confirmation lui parvint de la batterie intacte de l’Amazone, tandis que l’Annika continuait de marteler en vain ses bandes gravitiques impénétrables.


    L’esprit d’Honor tournait avec une précision glaciale. Sa première impulsion était de rompre l’engagement, car elle ne savait que trop combien son vaisseau était endommagé. Elle savait cependant aussi l’adversaire bien plus puissant et mené par un équipage bien plus compétent qu’on ne l’avait supposé à bord de l’Amazone, facteurs qui rendaient la fuite impossible. La différence de vélocité entre les deux bâtiments était de moins de six cents kilomètres par seconde: avec la moitié de son impulseur de poupe détérioré, l’Amazone ne pourrait échapper à un ennemi sans handicap. La propulsion fût-elle intacte, cela dit, rompre se révélerait sans doute suicidaire, puisqu’on exposerait au feu meurtrier de l’ennemi la béance de poupe des bandes gravitiques.


    Non, la fuite n’était pas une option, conclut froidement Honor, dont les doigts gantés coururent sur le panneau tactique, verrouillant de nouveaux ordres. Son vaisseau – son vaisseau – n’avait guère qu’un seul espoir de survivre.


    «Timonier, paré à infléchir la trajectoire de un-trois-cinq degrés à tribord et de quarante degrés en plongée, ainsi qu’à rouler à tribord sur mon ordre!


    —À vos ordres, madame!


    —À tous les canonniers, paré à engager le combat comme programmé, continua cette voix qu’elle reconnaissait toujours à peine, dont le calme et l’assurance dominaient la panique naissante à l’instar d’une baguette magique. Commandes de tir manuelles en cours de transmission.»


    Elle appuya sur un bouton, et les paramètres de visée verrouillés dans les ordinateurs principaux se répandirent dans ceux des servants d’armes à énergie. Si de nouveaux dégâts coupaient leurs lignes de communication, ils sauraient à tout le moins ce qu’elle attendait d’eux.


    Puis elle en eut fini et se laissa aller au fond de son fauteuil de commandement, observant l’icône de l’ennemi qui continuait de filer selon un angle destiné à couper la trajectoire de l’Amazone. La distance entre eux n’était que de cinquante-deux mille kilomètres et diminuait au rythme de cinq cent dix kilomètres par seconde. Honor, tendue, attendait, tandis que l’icône rouge sang de son adversaire fondait sur son vaisseau.


    


    Le commodore Anders Dunecki lâcha un juron grossier quand l’autre croiseur vira. Il avait endommagé ce vaisseau – il l’avait endommagé gravement –, il le savait. Malheureusement, le sien était aussi bien plus touché qu’il ne l’avait prévu. Il se relâchait, déclara froidement en lui sa voix au calme cruel. Il combattait les Confédérés depuis trop longtemps et s’était habitué à pouvoir les prendre à la légère, si bien qu’il avait baissé sa garde. Or son adversaire du moment n’était pas une unité spatiale silésienne. Il poussa un autre juron, plus grossier encore, en réalisant ce qu’il était réellement.


    Un Mantie. Il attaquait un vaisseau de guerre manticorien, il commettait la seule gaffe qu’aucun pirate ou corsaire n’était jamais autorisé à commettre plus d’une fois. Voilà pourquoi l’autre avait réussi à tirer une bordée lui aussi: parce que c’était un Mantie et qu’il était tout aussi préparé que lui au combat.


    Sa stratégie pour obtenir le soutien andermien au Conseil pour l’indépendance de Prisme venait de se changer en un champ de ruines: autant que la République populaire pût distraire le gouvernement manticorien, la réaction de la FRM à ce qui venait de se produire était aussi certaine que la mort de l’univers.


    Seulement s’ils savent qui est responsable, lui déclara son cerveau enfiévré. Seulement s’ils savent contre quel système envoyer leurs escadres. Mais les capteurs de ce vaisseau-là ont forcément enregistré en détail la signature énergétique de l’ Annika. Si les Manties cherchent dans la base de données confédérée, ils ne peuvent manquer de nous identifier. Et, même s’ils n’ont pas de certitude absolue, Wegener, lui, saura qui est responsable et les jettera à nos trousses. Mais il ne pourra pas les convaincre de nous affronter sans quelques éléments de preuves, et les seules preuves existantes se trouvent dans les ordinateurs de ce vaisseau.


    Il n’y avait qu’un moyen d’empêcher ces données de se répandre.


    Il tourna la tête vers le capitaine Amami. Son second écoutait encore les rapports d’avaries mais Dunecki n’en avait pas vraiment besoin. Un coup d’œil au schéma principal montrait que tout le flanc bâbord de l’Annika n’était plus qu’une masse de ferraille enchevêtrée. Moins d’un tiers de ses armes à énergie et de ses tubes lance-missiles restaient intacts, et ses générateurs de barrières latérales fonctionnaient à tout juste quarante pour cent d’efficacité. Les Manties étaient au moins aussi mal en point, cela dit, et leur vaisseau était plus petit, donc moins résistant. Mieux encore, c’était l’Annika – plus gros, plus neuf, mieux armé et plus manœuvrable – qui disposait d’un avantage de vitesse, car le rendement des impulseurs ennemis avait chuté radicalement: l’affrontement ne pourrait donc avoir qu’une issue.


    «Roulez de un-huit-zéro degrés à tribord et conservez le cap, ordonna-t-il sèchement à ses timoniers. Batterie tribord, paré à tirer à volonté!»


    


    Honor vit rouler l’autre vaisseau. Comme l’Amazone, il écartait son flanc blessé du feu de l’adversaire. Mais il ne s’en tenait pas là, et la jeune femme se permit une petite lueur d’espoir alors que le pillard continuait sa manœuvre puis que les armes à énergie de sa batterie intacte décochaient un nouvel ouragan de feu sur l’Amazone. Les bandes gravitiques ventrales du vaisseau manticorien absorbèrent ces coups sans difficulté, mais tel n’était pas le problème, Honor le savait. L’ennemi séquençait ses tirs avec soin, si bien que l’Amazone se voyait martelé en permanence. S’il se mettait en position pour un duel, ce feu incessant était sûr de le toucher en plein roulement, détruisant une partie des armes qui lui restaient avant qu’il n’ait seulement la chance de mettre l’ennemi en joue. C’était une tactique intelligente, implacable, qui gagnait en efficacité brutale ce qu’elle perdait en finesse.


    Honor, elle, ne pouvait s’autoriser une épreuve de force entre armes à énergie contre un adversaire aussi lourd et qui avait déjà fait la preuve de ses capacités. Elle n’avait donc d’autre choix que d’opposer la ruse à une puissance de feu dévastatrice.


    Chaque fibre de son être concentrée sur l’imagerie de son répétiteur, elle constata que l’autre vaisseau conservait son accélération, et elle découvrit les dents en une grimace sauvage. Les secondes s’écoulaient, lentes, douloureuses. Soixante. Puis soixante-dix. Quatre-vingt-dix.


    «Timonier! Sur mon ordre, donnez-moi la puissance de secours maximum – tous les indicateurs dans le rouge – et exécutez mon ordre précédent!» Elle entendit la réponse mais ses yeux ne quittaient pas le répétiteur. Ses narines s’évasèrent.


    «Exécution!»


    


    Anders Dunecki n’eut qu’une poignée de secondes pour comprendre sa nouvelle erreur. Voyant le Mantie maintenir sa trajectoire, caché derrière ses bandes gravitiques, il s’était dit que la raison de ce comportement, affolement ou conscience de son infériorité, n’avait pas d’importance.


    Elle en avait. L’autre ne s’était pas affolé, mais il avait bel et bien compris son impuissance face à l’Annika au cours d’un duel… qu’il n’avait aucune intention de livrer.


    Peut-être n’était-ce pas entièrement la faute de Dunecki. La distance entre eux était terriblement courte pour des vaisseaux de guerre modernes, puisqu’elle ne tarderait pas à se mesurer en centaines de kilomètres, et aucun officier spatial n’aurait jamais envisagé d’engager le combat d’aussi près. Ni Dunecki ni Bachfisch ne l’avaient d’ailleurs prévu, chacun s’attendant à disposer de l’ennemi avec une unique bordée qui le prendrait par surprise. Mais, quoi qu’ils aient pu prévoir, leurs vaisseaux en étaient à présent là, et pas une flotte de l’univers n’entraînait ses officiers au combat à une telle proximité de l’adversaire. Pour cette raison, malgré son expérience, Anders Dunecki fut pris au dépourvu par la manœuvre suivante de l’Amazone.


    


    Des alarmes stridentes retentirent quand le compensateur d’inertie de l’Amazone s’offusqua du traitement sauvage qu’on lui infligeait. D’autres hurlèrent quand la charge imposée aux noyaux d’impulseur du croiseur lourd monta à quarante pour cent au-dessus du niveau «à ne jamais dépasser». En dépit de son anneau de poupe démoli, le vaisseau se jeta en avant à presque cinq cent cinquante gravités. Sa proue pivota en direction de l’Annika mais plongea aussi bien «en dessous», refusant au grand corsaire le dévastateur croisement de T par l’avant qui aurait signé la fin de l’Amazone.


    L’Annika entama lui-même un virage désespéré, mais, pris de court, n’eut pas le temps de répondre aux ordres de son timonier avant que la charge désespérée de l’Amazone ne l’amène dans son sillage.


    Ce n’était pas le parfait coup «sous la jupe» dont rêvait tout officier tactique. Pas un croisement à quatre-vingt-dix degrés avec toutes les armes tirant en parfaite séquence. Non, il s’agissait d’un bond maladroit – le coup terrible, avec l’énergie du désespoir, d’un hexapuma blessé face à un ours des cimes. Les armes d’Honor n’avaient pas le loisir de tirer dans l’axe du vaisseau ennemi en un balayage «convenable»… mais ce qu’elles pouvaient faire fut suffisant.


    Six grasers touchèrent le quart arrière du VFSP Annika. S’engouffrant dans la béance de poupe de ses bandes gravitiques, sans barrière latérale pour les arrêter ni les dégrader, ils percutèrent sa tête de marteau, dont le blindage vola en éclats.


    Ils s’enfoncèrent ainsi plus avant dans la coque du grand vaisseau, mutilant, pulvérisant, annihilant l’armement de poursuite, tandis que fluctuait puis mourait tout le tiers postérieur de la barrière latérale.


    L’ Annika s’efforçait de répondre à son timon, pivotant avec peine dans un ultime effort pour réacquérir l’Amazone à l’aide de ses armes de flanc, mais Honor Harrington se découvrit aussi impitoyable qu’Anders Dunecki: ses doigts volèrent sur son panneau de commande pour effectuer une correction mineure, puis elle tira à nouveau.


    Ses grasers déversèrent un torrent d’énergie meurtrier dans la brèche ouverte au sein de la barrière latérale de l’Annika – et le grand corsaire disparut dans une boule de fureur infernale.


    


    Nimitz se tenait très droit sur l’épaule d’Honor Harrington lorsqu’elle s’arrêta devant le fusilier qui gardait la cabine de jour du commandant. L’homme la considéra un long moment avec attention puis appuya sur la touche du signal d’admission derrière lui.


    «Oui?» La voix était celle d’Abner Layson, pas de Thomas Bachfisch.


    «Mademoiselle Harrington pour le commandant, monsieur! répondit la sentinelle d’une voix ferme.


    —Entrez», dit une autre voix.


    Le fusilier s’écarta alors que l’écoutille s’ouvrait. Honor le remercia d’un signe de tête. Comme elle passait près de lui, il renonça un instant à son absence d’expression professionnelle au profit d’un clin d’œil d’encouragement, avant que l’écoutille ne coulisse à nouveau.


    Honor se mit au garde-à-vous. Le capitaine Layson était assis au bureau du commandant, tandis que ce dernier reposait aussi confortablement que possible sur une couchette plus large que la normale, contre une cloison. Bachfisch, couvert de plaies et de bosses, le bras gauche et la jambe droite immobilisés, avait une mine affreuse. En d’autres circonstances, il fût resté consigné à l’infirmerie, au besoin avec le lieutenant Chiem chargé de le menacer d’un pulseur pour l’empêcher de bouger. Mais il n’y avait de place à l’infirmerie que pour ceux dont le pronostic vital était engagé. Basanta Lakhia s’y trouvait. Pas Nassios Makira: il était en poste aux Machines arrière pendant la bataille; les équipes de contrôle des avaries n’avaient pas même retrouvé son cadavre.


    Honor resta immobile face au second et au commandant, et les dix-huit pour cent de l’équipage de l’Amazone morts au combat attendaient en silence derrière elle.


    «Repos, mademoiselle Harrington», dit le commandant. Comme elle laissait sa colonne vertébrale se détendre un peu, Bachfisch la fixa un long moment en silence. Elle lui rendit son regard aussi calmement que possible.


    «J’ai étudié les enregistrements réalisés sur la passerelle pendant l’engagement, dit-il enfin, avant de désigner son second d’un signe de tête. Le capitaine Layson et le capitaine


    Hirake les ont examinés également. Aimeriez-vous y ajouter quelque chose, mademoiselle Harrington?


    —Non, monsieur», répondit-elle, encore plus absurdement juvénile qu’à l’ordinaire en raison de la rougeur légère qui colorait ses pommettes. Le chat sylvestre sur son épaule courba le col sur le côté et observa intensément les deux hommes.


    «Rien du tout?» Bachfisch inclina la tête comme en reflet du mouvement de Nimitz, puis il haussa les épaules. «Ma foi, il n’y a sans doute besoin de rien de plus. Tout est contenu dans les enregistrements, je pense.»


    Il se tut encore un petit moment puis, de sa main valide, désigna son second.


    «Le capitaine Layson et moi vous avons demandé de venir nous voir en raison du contenu de ces enregistrements, mademoiselle Harrington, reprit le commandant. De toute évidence, l’Amazone n’a d’autre choix que d’interrompre son déploiement et de retourner au Royaume stellaire pour réparer. En temps normal, cela vous vaudrait d’être transférée à bord d’un autre vaisseau pour achever votre premier déploiement, ce qui vous placerait six mois voire un an T derrière vos camarades de promotion du point de vue de l’ancienneté. En l’occurrence, toutefois, le capitaine Layson et moi avons décidé d’approuver votre formulaire s-un-soixante afin d’homologuer ce premier déploiement. La même homologation figurera dans les dossiers des aspirants Bradlaugh et Lakhia. Nous approuverons aussi le dossier de l’aspirant Makira et recommanderons sa promotion posthume au grade d’enseigne de vaisseau de première classe.»


    Comme il s’interrompait à nouveau, Honor s’éclaircit la voix.


    «Merci, monsieur. Surtout pour Nassios, et je crois parler pour nous tous.


    —J’en suis sûr», dit Bachfisch. Il se frotta le nez un instant puis la surprit par un sourire en coin.


    «Je n’ai aucune idée de ce qui arrivera à ma carrière lorsque nous retournerons en Manticore, lui dit-il. Cela dépendra des conclusions de la commission d’enquête, mais nous pouvons raisonnablement supposer qu’on m’adressera au moins quelques reproches. Et non sans raison.»


    Honor eut toutes les peines du monde à ne pas ciller devant cette franchise inattendue.


    «J’ai péché par excès de confiance, mademoiselle Harrington, continua calmement le commandant. J’étais trop sûr d’avoir affaire à un pirate silésien. Oh… (il agita la main en un petit geste décontracté) il est exact qu’on rencontre ici très rarement de pirate ou de corsaire disposant d’une telle puissance de feu et d’un équipage aussi bien entraîné. Mais le travail du commandant consiste à prévoir l’imprévu, et je ne l’ai pas fait. Rappelez-vous cette leçon quand vous commanderez un vaisseau du Roi.»


    Il s’interrompit encore, dans l’attente visible d’une réponse. Honor réussit à ne pas s’éclaircir à nouveau la voix.


    «J’essaierai de me la rappeler, commandant, dit-elle.


    —J’en suis certain. Et, d’après votre performance en Melchor, je ne doute pas que vous réussissiez.» Bachfisch se secoua un peu. «Dans l’intervalle, toutefois, nous avons quelques détails pratiques à régler. Comme vous le savez, nous avons subi de lourdes pertes. Le lieutenant Livanos va prendre le commandement aux Machines et l’enseigne Masters aux Communications. Nous avons de la chance que tout le monde ait survécu dans le Contrôle Auxiliaire, mais nous manquons tout de même énormément d’officiers capables de com mander un quart sur la passerelle pendant notre voyage de retour. Au vu de la situation, j’ai décidé de vous confirmer au poste d’officier tactique subalterne, avec le grade provisoire d’enseigne de vaisseau de première classe et la promotion permanente, de par ma propre autorité, au grade d’enseigne de vaisseau de deuxième classe.» Comme Honor écarquillait les yeux, il lui adressa un sourire naturel. «Étant donné les circonstances, je crois pouvoir prédire sans risque que, quelles que soient les conclusions de la commission à mon sujet, PersNav ne manquera pas de confirmer cette promotion.


    —Monsieur, je… je ne sais pas quoi dire à part merci, fit-elle au bout d’un moment, et il eut un petit rire.


    —C’est vraiment le moins que je puisse faire pour vous remercier, moi, d’avoir sauvé mon vaisseau et mon équipage, mademoiselle Harrington. J’aimerais avoir l’autorité pour vous nommer directement enseigne de première classe, mais je doute malgré tout que PersNav l’accepte. Vous ne gagnerez donc qu’un avantage de cinq ou six mois d’ancienneté sur vos camarades de promotion.


    —En outre, le Service prendra note de la manière dont vous avez été promue, et pour quelles raisons, intervint le capitaine Layson. Quiconque ne vous connaissait pas n’aurait pu prévoir que vous agiriez comme vous l’avez fait, mademoiselle Harrington. En revanche, ceux d’entre nous qui ont appris à vous connaître n’en auraient pas attendu moins.»


    Les joues d’Honor brûlaient comme un incendie de forêt et, à son langage corporel de chat sylvestre, à la manière possessive dont il lui posait la main sur le béret, la jeune femme sentait Nimitz approuver les émotions de ses supérieurs.


    «Je pense que nous vous avons mise assez mal à l’aise pour aujourd’hui, mademoiselle Harrington.» La voix de Bachfisch vibrait d’amusement, d’approbation et de compassion mêlés, et Honor tourna vivement les yeux vers lui. «Je désire cependant que le capitaine Hirake et vous dîniez avec moi ce soir, afin que nous discutions de la réorganisation de votre département. J’espère que cela vous conviendra.


    —Bien sûr, monsieur, balbutia la jeune femme.


    —Parfait. Je veillerai à ce que le maître Stennis ait sous la main du céleri frais.»


    Nimitz poussa un blic d’enthousiasme amusé sur son épaule, et, pour la première fois depuis l’explosion de l’Annika, Honor sentit sa propre bouche s’incurver en un vrai sourire. Bachfisch hocha la tête, approbateur.


    «C’est beaucoup mieux, enseigne Harrington! À présent, en sous-effectif comme nous le sommes, j’imagine que vous devriez être en train d’accomplir une tâche quelconque, non?


    —Oui, monsieur. C’est tout à fait sûr.


    —En ce cas, allez-y! Au boulot, enseigne!


    —À vos ordres, commandant!» répondit l’enseigne Honor Harrington, avant de se remettre au garde-à-vous, d’effectuer un demi-tour sec et de quitter la cabine du commandant pour partir à la rencontre de son destin.

  



    DAVID WEBER


    CEUX PAR QUI LES MONDES CHANGENT


    Bondit-dans-les-Branches s’immobilisa à mi-hauteur du grand arbre-piquet, et ses oreilles se dressèrent de surprise quand il goûta le premier effluve de la lueur d’âme qui approchait.


    Des lueurs d’âme, corrigea-t-il: deux Individus que nul n’attendait se dirigeaient vers lui sur la large voie des branches. L’une des lueurs lui paraissait très familière mais Bondit-dans-les-Branches ne parvenait pas à déterminer en quoi. Il aurait dû en être capable, il le savait, et pourtant…


    Assis tout droit sur les membres postérieurs, la queue touffue enroulée autour des orteils, il guetta les arrivants. Les lueurs étaient intenses, remarqua-t-il avec respect, en goûtant les harmonies superposées d’un couple. Celle de la femelle était la plus puissante, bien sûr. C’était presque toujours le cas mais, en l’occurrence, elle devait l’être énormément pour ne pas déroger à la règle. Voilà ce qui le laissait perplexe quant au goût familier fuyant de celle du mâle. S’il en avait jamais croisé une aussi forte, même brièvement, il aurait dû la reconnaître; pourtant c’était sa puissance même qui l’empêchait d’être tout à fait familière. Par ailleurs, il connaissait tous les couples du clan de l’Eau vive, et les voyageurs encore invisibles n’en faisaient pas partie.


    Ses moustaches s’agitèrent de perplexité. Qu’un couple traverse le territoire d’un clan étranger n’était pas rare, mais les bonnes manières exigeaient qu’il annonce sa présence. Nul ne prenait ombrage de ces intrusions – sauf peut-être, il l’admettait, durant les périodes de grandes famines, à la toute fin des jours froids d’un cycle, quand deux chasseurs de plus ou de moins pouvaient faire la différence entre la vie et la mort pour les chatons du clan. Mais c’était peu fréquent et, en général, il ne s’agissait que d’une question de courtoisie.


    Il gagna le tronc d’arbre-piquet le plus proche et l’escalada souplement. Trouvant un poste d’observation confortable sur une fourche, il s’y installa. Les inconnus approchaient rapidement: son attente ne serait sans doute pas très longue.


    Elle ne le fut pas. Le Peuple se souciait moins de mesurer le passage du temps que les humains bipèdes qui partageaient son monde, mais le jeune éclaireur estimait qu’au plus trois mains de «minutes» humaines s’étaient écoulées quand le couple arriva en vue. Le mâle ouvrait la marche d’un pas rapide avec l’air de connaître parfaitement le territoire. La queue de Bondit-dans-les-Branches se dressa tout droit derrière lui quand la vue du nouveau venu se combina au goût de sa lueur d’âme pour le lui faire enfin reconnaître.


    < Rit-gaiement! appela-t-il de sa voix d’âme. Nous ne savions pas que tu étais revenu! Ni que… (il eut un ricanement malicieux malgré le choc qu’il subissait) tu avais trouvé une compagne! >


    Le mâle s’arrêta, imité par la femelle, et regarda autour de lui, alerte. Ses yeux trouvèrent presque aussitôt Bondit-dans-les-Branches, et l’éclaireur de l’Eau vive, qui goûtait sa lueur d’âme, sut que lui aussi avait été reconnu.


    < Je sais bien que vous ne le saviez pas, Bondit-dans-les-Branches >, répondit-il, ironique. Il ne fit aucune allusion, alors qu’il la goûtait forcément, à la gêne ressentie par son congénère lorsqu’il avait révélé sa stupéfaction. Rit-gaiement s’était lié à une humaine plus de deux mains de cycles plus tôt, et ceux qui se liaient à des humains ne formaient presque jamais de couple. Il leur était loisible de trouver des partenaires temporaires lorsqu’ils visitaient le territoire de leur clan, mais le lien d’adoption en lui-même empêchait d’aller plus loin. Certes, il y avait de rares exceptions, mais, son humaine séjournant rarement sur le monde du Peuple, Rit-gaiement n’aurait même pas dû pouvoir rencontrer une femelle de sa race, encore moins former avec elle un couple. Pas étonnant que Bondit-dans-les-Branches ne l’eût pas reconnu: la possibilité qu’il eût trouvé une compagne depuis leur dernière rencontre ne l’avait pas effleuré.


    Mais peut-être cela expliquait-il cette lueur d’âme phénoménale, se dit l’éclaireur. Quand Rit-gaiement et sa nouvelle compagne s’approchèrent encore, il fut contraint de réduire sa sensibilité, comme s’il plissait les yeux face à une lumière aveuglante. Ce fut presque douloureux jusqu’à ce qu’il s’y habitue, et sa surprise de découvrir Rit-gaiement accompagné s’effaça devant l’admiration de l’énergie que déversaient sur lui ces lueurs fusionnées. Se lier avec un humain renforçait la voix d’âme au même titre que prendre un compagnon ou une compagne au sein du Peuple, mais Bondit-dans-les-Branches n’avait encore côtoyé aucun Individu ayant établi les deux liens!


    < Pardonne-moi, grand frère, dit-il au bout d’un moment, contrit. Je ne voulais pas paraître aussi surpris, mais je te croyais hors du monde avec Danse-sur-les-Nuages. Il ne m’était pas venu à l’idée que tu rencontrerais d’autres membres du Peuple.


    —Ni qu’un Individu lié à un humain pourrait former un couple, n’est-ce pas, petit frère? demanda son congénère, malicieux. Ma foi, je t’en veux pas. Moi-même, je croyais ne jamais trouver de compagne, et, si l’idée m’était venue, j’aurais cru ne pouvoir rencontrer qu’ici, sur notre monde, une femelle capable de me supporter. Mais… > Il agita ironiquement les oreilles, et Bondit-dans-les-Branches poussa un petit blic de rire devant l’humour de cette voix d’âme si puissante.


    < J’oublie la politesse que File-Ventre-à-Terre m’a inculquée quand j’étais chaton, reprit ensuite l’éclaireur, contrit, en se tournant vers la compagne de Rit-gaiement. Bienvenue sur le territoire de l’Eau vive. Puisses-tu faire bonne et fréquente chasse parmi nous, sœur-de-choix.


    —Merci à toi qui m’accueilles, petit frère >, répondit-elle avec un formalisme exquis. À son corps défendant, Bondit-dans-les-Branches sentit ses oreilles et sa queue se dresser quand roula en lui la pureté cristalline de cette voix d’âme. Non! Impossible! Aucun clan n’aurait autorisé…


    < On m’appelle Voix-d’Or parmi le clan de la Feuille de soleil >, lui dit-elle, et l’éclaireur parvint à agiter les oreilles pour montrer qu’il comprenait, malgré son incrédulité. Il considéra un long moment l’inconnue, goûta la tolérance miamusée mi-résignée de sa lueur d’âme tandis qu’il cherchait à déterminer qui et ce qu’elle était. Visiblement, elle s’attendait à cette réaction – et son compagnon aussi, réalisa Bondit-dans-les-Branches. Il ne connaissait pas très bien Rit-gaiement, qui ne revenait pas souvent chez lui, mais assez pour savoir comment il aurait réagi à de telles émotions concernant sa compagne s’il ne s’y était pas préparé.


    Une nouvelle vague d’embarras traversa l’éclaireur, qui, cette fois, ne présenta pas d’excuses. Ce n’était pas nécessaire: les deux autres connaissaient la raison de sa réaction. Par ailleurs, il doutait de pouvoir s’excuser sans s’enferrer: rien de ce que lui avaient enseigné File-Ventre-à-Terre et les anciens du clan ne lui suggérait la réaction appropriée à une situation aussi inédite.


    Il se contenta donc de s’ébrouer, sachant que ses compagnons goûtaient les excuses informulées dans sa lueur d’âme, puis il s’adressa à Rit-gaiement.


    < Tu viens rencontrer les anciens? > Question superflue puisque telle était à l’évidence l’intention des visiteurs, mais cela lui permettait de dépasser l’insulte potentielle de son incrédulité.


    < C’est ça. Tu veux nous accompagner?


    —Avec joie >, répondit l’éclaireur, sincère, avant de faire volte-face pour ouvrir la marche sur les routes des arbres-piquets jusqu’au nid central du clan de l’Eau vive.


    


    Lorsqu’ils arrivèrent à destination, Bondit-dans-les-Branches s’était remis de ses émotions. Il ne savait toujours que penser des choix sans précédent de Voix-d’Or, mais les vibrations puissantes du lien qu’elle partageait avec Rit-gaiement lui brûlaient le cerveau à l’instar d’un feu ardent. À mesure qu’il s’y habituait, cette intensité douloureuse se transforma et, quoique tout aussi puissante, devint moins féroce, un phare accueillant au lieu de la lumière aveuglante du début. Il finit aussi par en goûter les nuances plus subtiles. Bondit-dans-les-Branches était éclaireur, pas instructeur d’âme ni passeuse de mémoire; même lui goûtait pourtant l’étrange chagrin qui lévitait dans les lueurs d’âme conjointes. Cela venait de Voix-d’Or, constata-t-il. Un deuil, une tristesse insupportable, une perte dévastatrice. Cela ne se situait pas en surface, et il doutait qu’elle en fût même pleinement consciente, car cela avait un parfum de vieille blessure – qui ne guérirait peut-être jamais mais avec laquelle on était contraint de vivre.


    Goûter pareil sentiment en une lueur d’âme aussi éclatante semblait anormal. Pourtant, Bondit-dans-les-Branches comprit peu à peu que, d’une manière qu’il doutait de pouvoir définir, ce chagrin contribuait à l’éclat exceptionnel du couple. C’était comme si la peine avait trempé l’acier de joie que les amants trouvaient l’un en l’autre, comme si ce qu’avait perdu Voix-d’Or les rendait encore plus conscients de tout ce qu’ils détenaient à présent.


    Et, aussi inconvenante qu’on pût estimer l’union de Voix-d’Or avec quiconque, aucun de ceux qui goûteraient leur lien ne douterait de sa force et de sa profondeur. Pour produire un tel éclat, une telle joie en ceux qui le partageaient, il ne pouvait être mauvais, eût-on durement jugé les décisions de celle qui l’avait forgé. De plus, même sans cela, les plus anciennes traditions du Peuple faisaient des rapports amoureux une affaire strictement privée. Nul ne pourrait éviter de goûter leurs lueurs d’âme, mais aucun Individu – pas même un ancien – n’aurait le droit de discuter ou contester leur choix d’union, de partenaire. Ce qui était normal, bien sûr. Sauf que toutes les autres coutumes du Peuple affirmaient que Voix-d’Or n’aurait jamais dû…


    Il chassa à nouveau cette pensée, avec moins de difficulté – signe qu’il commençait à s’habituer –, et guida ses deux compagnons vers l’arbre le plus haut, au milieu du nid central de l’Eau vive. D’autres adultes du clan apparurent alors que Voix-d’Or, Rit-gaiement et lui franchissaient les branches d’arbres-piquets interconnectées. Il goûta leur surprise, identique à la sienne lorsqu’il avait vu Rit-gaiement et réalisé que c’était sa lueur d’âme qu’il percevait.


    Les oreilles de l’éclaireur s’inclinèrent avec malice sous l’effet des émotions qui lui parvenaient. Rit-gaiement était trop âgé et il avait adopté Danse-sur-les-Nuages depuis trop longtemps, pour que Bondit-dans-les-Branches ait vu de ses yeux les farces et les blagues qui lui avaient valu son nom, mais il en avait entendu raconter assez. À présent, il goûtait une certaine résignation chez certains de ses plus vieux congénères qui se demandaient de quoi ce plaisantin serait capable avec la force nouvelle de sa lueur d’âme. Peut-être n’était-il pas plus mal que Danse-sur-les-Nuages et lui séjournent si rarement sur le monde du Peuple.


    Ils atteignirent le grand arbre et, comme toujours, Bondit-dans-les-Branches ralentit l’allure. Son attitude se fit plus sobre et plus digne. Cet arbre occupait le centre du territoire de l’Eau vive depuis plus de dix mains de mains de cycles, avant même l’arrivée des humains sur le monde du Peuple. Moins de deux mains de clans pouvaient se vanter d’avoir conservé le même territoire pendant tant de cycles, et cet arbre-ci avait abrité certaines des plus grandes passeuses de mémoire de tout le Peuple, dont Chante-vrai en personne. Il n’était pas courant que les Individus s’impressionnent les uns les autres, car, capables de goûter les lueurs d’âme et les émotions – jusqu’aux pensées – des chefs de clan et passeuses de mémoire, ils se connaissaient trop bien pour cela. La plupart du temps. Pourtant, Bondit-dans-les-Branches éprouvait toujours un profond respect chaque fois qu’il grimpait à cet arbre et réalisait que ses griffes touchaient la même écorce, le même bois que celles de la légendaire Chante-vrai et de toutes celles qui lui avaient succédé.


    Il atteignit enfin la haute branche qu’il cherchait et marqua un temps d’arrêt. Le grand nid de l’actuelle première passeuse de mémoire du clan de l’Eau vive se dressait devant lui, et il n’aurait pas besoin de sonner le carillon pour annoncer son arrivée. Vent-de-Mémoire était assise devant son seuil, flanquée de Cantatrice et d’Écho-du-Temps, et les deux tiers des anciens du clan s’étaient rassemblés avec eux. Visiblement, quelqu’un avait annoncé l’arrivée des visiteurs, car se trouvaient là tous les anciens présents dans le nid central – et leur lueur d’âme était grave, solennelle.


    < Bienvenue, Bondit-dans-les-Branches. > La voix d’âme musicale de Vent-de-Mémoire était pareille au son cristallin des «carillons à vent» donnés par les humains au grand délice du Peuple, et Bondit-dans-les-Branches agita les oreilles en une réponse d’un profond respect. Au même moment, toutefois, il se rappela la puissance et la beauté de la voix d’âme de Voix-d’Or.


    < Salutations, première passeuse de mémoire, anciens , répondit-il, s’adressant à tous les chefs du clan assemblés. Je me rendais au grand plan d’eau sous le barrage des saute-buissons quand j’ai rencontré Rit-gaiement et sa compagne. > Il goûta l’intérêt des anciens tandis qu’il confirmait ce qu’ils savaient sans doute déjà. < Bien sûr, je suis revenu avec eux pour accompagner notre nouvelle sœur-de-choix.


    —Tu as bien fait, petit frère >, répondit gravement Vent-de-Mémoire.


    Rien ne l’y obligeait, bien sûr, mais il s’agissait d’une courtoisie élémentaire. En des circonstances normales, Rit-gaiement serait devenu membre du clan de la Feuille de soleil, car il était traditionnel, lors des rares unions en dehors du clan de naissance, que le mâle soit adopté par le clan de la femelle. Que Voix-d’Or et lui soient venus jusqu’au clan de l’Eau vive laissait entendre qu’ils n’avaient pas l’intention de suivre la coutume dans ce domaine – non plus, songea Bondit-dans-les-Branches – et cela se comprenait. Rit-gaiement était lié à Danse-sur-les-Nuages, une descendante de Fléau-des-crocs-mortels, et le territoire du clan de Fléau-des-crocs-mortels bordait celui de l’Eau vive. Les humains n’avaient pas la même vision de leurs «territoires» (ni de leurs «clans») que le Peuple, mais les parallèles étaient assez proches. Si Voix-d’Or n’était pas elle-même liée à un humain, il serait logique qu’elle s’intègre au clan de son mâle, plus proche que le sien du territoire de l’humaine de Rit-gaiement. Si elle avait donc choisi de venir au sein d’un clan étranger, il aurait été très discourtois pour Bondit-dans-les-Branches de ne pas l’accompagner ici pour rencontrer ses nouveaux frères et sœurs. Et les anciens. Surtout les anciens. Et surtout dans le cas présent.


    < Je te souhaite la bienvenue, sœur-de-choix, continua Vent-de-Mémoire en se tournant vers Voix-d’Or. Je ne m’attendais pas à ce que Rit-gaiement trouve une compagne au sein du Peuple, surtout étant donné la force de son lien avec Danse-sur-les-Nuages. Pourtant, celui que vous partagez n’est pas moins solide, et sa lueur d’âme s’est encore renforcée depuis sa dernière visite. Votre relation est puissante, et je souhaite qu’elle vous apporte beaucoup de joie.


    —Je te remercie, première passeuse de mémoire >, répondit Voix-d’Or.


    Quand cette incroyable voix d’âme se déversa sur eux, Bondit-dans-les-Branches sentit un frisson traverser les anciens et tous ceux du clan de l’Eau vive qui les avaient suivis jusqu’au nid de Vent-de-Mémoire. Elle-même se tendit tout droit, les oreilles dressées, et, près d’elle, Cantatrice alla jusqu’à siffler. Non de défi mais d’incrédulité: Voix-d’Or chantait dans leur esprit avec la pureté et la douceur mais aussi l’intensité d’une grande cloche des humains. Elle dépassait aisément Vent-de-Mémoire, qui devait pourtant sa position de première passeuse de l’Eau vive à la puissance exceptionnelle de sa voix d’âme.


    < Tu es celle qu’on appelle Voix-d’Or! > lâcha Écho-du-Temps, stupéfaite. Comme l’intéressée tournait vers elle des yeux verts brillants, la tête inclinée de côté, elle baissa les siens, sa lueur d’âme brûlant de consternation. Sa désapprobation n’aurait pu être plus évidente si elle l’avait projetée à dessein, et elle était visiblement humiliée de manifester d’aussi mauvaises manières. Qu’elle fût cependant convaincue du bien-fondé de cette désapprobation était tout aussi évident, et le jeune éclaireur goûta l’écho du même sentiment chez d’autres membres du clan.


    < Oui, passeuse de mémoire, c’est moi >, répondit Voix-d’Or après un long moment. Sa propre voix d’âme n’exprimait ni colère ni ressentiment, seulement une calme assurance et un soupçon d’amusement résigné, comme si elle avait une longue habitude de pareille réaction. Ce qui, se dit Bondit-dans-les-Branches, était sans aucun doute le cas.


    < Pardonne ma surprise, sœur-de-choix. > Ces excuses, sincères, concernaient l’impolitesse de n’avoir su maîtriser sa réaction, elles ne signifiaient pas qu’Écho-du-Temps avait eu tort de désapprouver.


    < Pourquoi? demanda simplement Voix-d’Or. Si les rôles étaient inversés, j’éprouverais les mêmes sentiments que toi, passeuse de mémoire. Il est sûr que… (elle s’autorisa un petit rire mental) mes propres parents ont jugé certains de mes choix difficiles à comprendre. Quant aux passeuses de mémoire de mon clan…! >


    Elle agita le bout de la queue comme un humain aurait levé les yeux au ciel, et Vent-de-Mémoire les surprit tous – y compris elle-même, soupçonna Bondit-dans-les-Branches – par un blic de rire. Comme tous les yeux se tournaient vers elle, elle fit pivoter ses oreilles.


    < Je ne doute pas qu’elles t’aient jugée difficile à comprendre, sœur de choix, acquiesça la première passeuse de mémoire, malicieuse. J’ai reçu leur chant de ta décision, et j’ai toujours été stupéfiée qu’elles n’aient pas discuté plus férocement avec toi.


    —Je devrais sans doute l’être aussi, admit Voix-d’Or, mais je les ai trouvées bien assez féroces comme ça. Cela dit, je n’étais qu’un chaton à l’époque; le lot des jeunes est d’être certains de leurs choix et de se sentir opprimés si leurs aînés ne partagent pas cette certitude.


    —En effet. Mais je constate que tu es devenue depuis très vieille >, dit Vent-de-Mémoire sans avoir l’air d’y toucher, et ce fut au tour de Voix-d’Or de lâcher un blic de rire, car elle était encore fort jeune. Moins de la moitié de l’âge de Rit-gaiement, estima Bondit-dans-les-Branches, même s’il était difficile d’en être sûr: comme toutes les femelles, elle était petite et sa fourrure mouchetée brun et gris ne s’ornait pas des anneaux de queue qui dénonçaient l’âge des mâles. Estimer le sien était donc difficile, et qu’elle fût si… différente de toutes celles qu’il avait jamais rencontrées ne faisait que compliquer le problème.


    < Je ne suis pas encore vieille, première passeuse, répondit Voix-d’Or, mais je ne regrette pas mes choix. Et le clan de la Feuille de soleil disposait de deux pleines mains de passeuses de mémoire expérimentées. Il n’en avait pas besoin d’une de plus, et la faim de la lueur d’âme humaine m’avait saisie. > Elle battit des oreilles, soutenant le regard de Vent-de-Mémoire. < Nous ne refusons pas le goût de l’humain à nos chasseurs, à nos éclaireurs ni à aucun autre mâle. Et des femelles, déjà, se sont liées à des humains, même si elles sont moins nombreuses. Il était injuste que mes anciens me refusent le droit au lien pour la seule raison que j’avais le potentiel de devenir passeuse de mémoire.


    —Ce n’est pas un potentiel, sœur-de-choix, dit Cantatrice, parlant pour la première fois. Tu es passeuse de mémoire, que tu en aies ou non désiré et accepté les devoirs, tu le sais aussi bien que moi. Si les anciens et les passeuses du clan de la Feuille de soleil étaient injustes de te refuser le droit de te lier à un humain, ne l’étais-tu pas aussi de refuser la responsabilité envers ton clan accompagnant la voix d’âme et la profondeur de mémoire qui sont tiennes? >


    Un silence mental suivit cette question directe. Parmi les humains, à ce qu’en savait Bondit-dans-les-Branches, une telle question aurait été considérée comme une insulte ou, à tout le moins, comme grossière, intolérable, mais c’était un phénomène qu’il n’avait jamais vraiment compris. Au sein du Peuple, s’abstenir de la poser aurait été vain, comme vouloir cacher les émotions qui l’accompagnaient, parce qu’il était impossible à un Individu de ne pas savoir que son voisin abritait l’une et les autres. Quoique rares, il y avait des questions qu’on ne posait pas, mais elles concernaient des sujets déjà considérés comme privés dans les chants de mémoire les plus anciens. Selon Bondit-dans-les-Branches, les ancêtres du Peuple avaient appris à leurs dépens que ceux-là, par exemple les raisons qu’avait un couple de se former, étaient les plus susceptibles de provoquer un conflit. Une espèce dont chaque membre percevait les pensées de tous et goûtait leur lueur d’âme ne pouvait toutefois interdire tous les sujets de conflit potentiels et, en dehors de ceux que sanctifiait une coutume immuable, ils s’adressaient les uns aux autres avec une franchise qui aurait été dévastatrice dans une société aveugle de l’âme.


    Malgré tout cela, le défi et la désapprobation de la deuxième passeuse de mémoire de l’Eau vive apparaissaient devant Voix-d’Or tels des crocs découverts. La jeune femelle tourna son calme regard sur Cantatrice puis agita le bout de la queue.


    < Je suis ce que je suis, dit-elle. Je n’ai pas choisi la puissance de ma voix, de ma lueur d’âme ni de ma mémoire, pas plus que je n’ai choisi le besoin de goûter la lueur d’âme humaine. Et ce que j’ai bel et bien choisi m’a valu autant de chagrin que de joie. Je l’ai payé. >


    Une pointe de chagrin traversa sa lueur d’âme: la douleur subtile que Bondit-dans-les-Branches avait goûtée dès le début, remontée à la surface. Cela ne dura qu’un instant, mais tous ceux qui le sentirent en frémirent. C’était un chagrin de passeuse de mémoire, avec derrière lui toute la puissance vibrante d’un esprit de passeuse de mémoire, et, en cet instant déchirant, tous ceux qui étaient à portée de sa voix d’âme ne firent qu’un avec elle, partageant son deuil, la disparition de son humain au moment où l’amer couteau de la mort tranchait le lien délicat et intriqué qui faisait d’eux un seul être en deux personnes. Le soleil avait explosé dans leur ciel, détruisant leur monde entier, non par le feu mais par le froid et la désolation, et Bondit-dans-les-Branches se ramassa sur ses six membres, pressant le ventre contre l’écorce tandis que la reproduction parfaite de cet instant tourmenté le prenait à la gorge. Il goûta l’envie éprouvée par Voix-d’Or de suivre son compagnon dans le néant, de s’accrocher à cette lueur d’âme grandiose où qu’elle pût aller… le besoin désespéré d’échapper au vide terrible que sa mort laissait en elle.


    Toutefois, cet instant partagé contenait plus que du désespoir: une lueur d’âme différente s’était accrochée à elle, encore plus farouchement qu’elle ne désirait la paix de la non-existence, et l’avait empoignée, refusant de la lâcher, luisant dans les ténèbres. Elle n’était pas comparable à celle de son compagnon défunt: plus faible malgré sa puissance, presque étouffée, une beauté subtile aux délicates couleurs mêlées, dénuée de l’éclat débridé des humains mais communiquant avec la sienne à tous les niveaux, se fondant à elle, chacune s’ancrant en l’autre.


    Celle de Rit-gaiement, comprit Bondit-dans-les-Branches, admiratif, en tournant le regard vers son congénère. Autant que sa lueur d’âme pût pâlir auprès de celle d’un bipède, il avait exigé que Voix-d’Or continue de vivre avec une énergie brute, crue, dépassant tout ce qu’un mâle aurait dû pouvoir produire. Le jeune éclaireur, alors même que cette admiration le saisissait, se demanda pourquoi il l’éprouvait. À sa connaissance, dans toute l’histoire du Peuple, jamais les deux moitiés d’un couple n’avaient adopté des humains… et jamais une femelle à la voix et à la lueur d’âme de passeuse de mémoire ne s’était liée ainsi.


    Rit-gaiement et Voix-d’Or arpentaient un territoire inexploré. Il était sans doute naturel qu’ils y fissent des découvertes inattendues.


    < Oui, tu as payé >, admit Cantatrice au bout d’un moment. Si sa voix d’âme était plus maîtrisée, elle n’exprimait pas moins de désapprobation. < Mais si tu étais restée au sein du clan de la Feuille de soleil comme c’était ton devoir, ce prix ne t’aurait jamais été demandé.


    —C’est sans aucun doute vrai, mais le seul moyen de ne pas le payer aurait été de refuser la joie qui l’apportait. En outre, les décisions que j’ai prises – et le prix que j’ai payé – font de moi ce que je suis aujourd’hui. Tu me dis passeuse de mémoire, et je le suis peut-être un peu. Toutefois, je me suis aussi liée à un humain, j’ai goûté la beauté et la force de sa lueur d’âme… et l’angoisse de sa disparition. Et j’ai connu Rit-gaiement, la joie de fusionner avec un être qui peut goûter et être goûté en retour. J’ai porté nos chatons, j’ai senti la douce magie de leurs lueurs d’âme en mon ventre, et je les ai accueillis dans le monde lorsqu’ils ont ouvert pour la première fois les yeux au soleil. J’ai fait et connu tout cela, et pas seulement à travers des chants de mémoire que j’aurais goûtés, rendus miens et chantés pour les autres.


    —Et ceux d’entre nous qui n’ont pas fait ces choses-là, qui les connaissent «seulement» par les chants que nous goûtons et chantons, valent moins que toi qui les as faites?


    —Je n’ai pas dit cela, répondit calmement Voix-d’Or, et je ne le pense pas. > Cantatrice la regarda un instant avec colère, puis sa queue battit pour manifester qu’elle comprenait. La lueur d’âme de Voix-d’Or était claire et ferme, et Cantatrice en goûtait la sincérité aussi clairement que chacun.


    < Je dis seulement que je les connais et les ai faites moi-même, poursuivit Voix-d’Or. Mon choix, ma volonté. Mais je te pose la question suivante: tu as entonné les chants de tous ceux qui se sont liés avec les humains, à commencer par Grimpe-vite, de ton propre clan, avec Fléau-des-crocs-mortels. Le clan de l’Eau vive, plus que tout autre, a produit des éclaireurs et des chasseurs liés à des humains, et tu sais le goût d’âme du clan de Fléau-des-crocs-mortels, l’éclat qui appelle les Individus du monde entier. Si tu étais née avec ce même besoin, cette même faim d’embrasser la lueur d’âme humaine, l’aurais-tu refusée?


    —J’aurais pris en compte ma responsabilité envers mon clan >, rétorqua la passeuse de mémoire, mais elle baissa les yeux en goûtant la délicate remontrance de Voix-d’Or. Cantatrice avait vécu plusieurs mains de cycles de plus que la visiteuse mais, en cet instant, c’était pourtant la plus jeune, sa voix d’âme emplie de reproches, qui paraissait l’aînée – et de loin.


    < J’ai bel et bien pensé à mes responsabilités, dit-elle. Crois-tu qu’il puisse en être autrement? Mais ce n’est pas ce que je te demande. Je te demande si, toi, tu aurais refusé la faim de la lueur d’âme humaine.


    —Je… > commença Cantatrice. Puis elle hésita, et son hésitation se prolongea, avant de se métamorphoser. Elle croisa à nouveau le regard de Voix-d’Or, et son silence proclamait sa défaite: elle avait bel et bien goûté cette faim, ce besoin, dans les chants de mémoire des autres; comme seule le pouvait une passeuse de mémoire, elle l’avait partagée, s’y était fondue, et savait donc comme il était impossible de ne pas lui répondre.


    < Je ne t’envie pas, sœur-de-choix, dit Vent-de-Mémoire, brisant le silence. Toute passeuse connaît le besoin d’assimiler les chants d’âme du Peuple, d’entendre, de sentir et de goûter ceux qui ont vécu naguère, si bien qu’ils revivent à travers nous. Et, parce que nous avons chanté ceux qui se sont liés à des humains, même au temps où la vie humaine était si courte que choisir ce lien signifiait choisir la mort, nous connaissons aussi cette faim, ce besoin-là. Choisir entre les deux… >


    Elle secoua la tête en un geste que le Peuple avait emprunté à ses amis bipèdes, mais Voix-d’Or la considéra avec sérénité.


    < La vie est faite de choix. Qu’aucun Individu n’ait jamais fait les mêmes que moi ou vécu la même existence n’y peut rien changer, et, si j’ai connu des moments de douleur et de chagrin, j’ai aussi reçu joie et amour. > Sa queue préhensile s’enroula autour de son compagnon. < J’ai Rit-gaiement et nos chatons – ainsi que sa compagne car il y a assez d’amour en Danse-sur-les-Nuages pour une main de mains d’Individus. Tout comme lui, elle et les humains qui l’accompagnent sont mon clan au même titre que l’était la Feuille de soleil. Peut-être est-ce pour cela que, moi qui étais censée devenir passeuse de mémoire, je me suis liée à un humain et à un mâle de ma propre race.


    —Que veux-tu dire? > interrogea Vent-de-Mémoire.


    Bondit-dans-les-Branches se tendit et sentit la même réaction chez ceux de son clan – en particulier Cantatrice et Écho-du-Temps – tandis qu’ils goûtaient la lueur d’âme de Voix-d’Or: une profonde sérénité mais aussi une détermination inflexible, aussi solide que le dur alliage des couteaux et haches donnés par les bipèdes au Peuple. Ce n’était pas un défi. Cela allait bien au-delà, telle une force naturelle irrésistible – le vent qui déracinait jusqu’au plus solide des arbres-piquets ou des chênes couronnés. Le jeune éclaireur n’avait aucune idée de ce que cela recouvrait mais, à cet instant, il avait presque pitié des anciens qui avaient voulu la contraindre à devenir passeuse de mémoire.


    < Je veux dire qu’il est temps de mettre un terme à notre grande tromperie, expliqua très doucement Voix-d’Or. Il est grand temps que nous révélions notre intelligence aux humains.


    —Non! > Ce n’était pas une des passeuses de mémoire, c’était Maître-de-l’Écorce, le deuxième des anciens de l’Eau vive, dont la voix d’âme avait hurlé cette protestation. Tous les yeux se tournèrent vers lui, mais il ne recula pas. < Chante-vrai elle-même a dit que nous devions dissimuler nos vraies capacités, et elle avait raison, reprit-il, entêté. Nous en tenir à cette attitude jusqu’à mieux connaître les humains était et reste la voie de la sagesse. Nous sommes protégés par les gardes-chasse humains. Ils nous assistent durant les pires moments des saisons froides, leurs guérisseurs ont vaincu bien des maladies qui nous décimaient naguère, nous avons beaucoup appris d’eux mais sommes néanmoins toujours restés nous-mêmes. C’est vrai, nous leur faisons confiance, mais nous ne savons pas comment ils réagiraient en se rendant compte que nous les avons trompés si longtemps. Et, même si tout se passait bien, il est insensé de changer les rapports entre nos peuples alors que nous avons déjà tout ce que nous pourrions désirer.


    —Je te l’affirme respectueusement, tu te trompes >, dit Voix-d’Or.


    À cet instant, sa voix d’âme renfermait l’assurance royale qui résonnait encore dans les chants de Chante-vrai en personne. Elle avait un quart de l’âge de Maître-de-l’Écorce, et elle était en outre la sœur la plus récente de son clan, mais elle affrontait sa véhémence sans nervosité ni provocation. Bondit-dans-les-Branches en conçut pour elle un profond respect – et une envie plus profonde encore à l’égard de Rit-gaiement.


    < Pourquoi cela, sœur-de-choix? > s’enquit Vent-de-Mémoire. Elle seule paraissait aussi calme que Voix-d’Or, mais elle observait la jeune femelle sans ciller. Son regard fixe n’était qu’un pâle reflet de l’intensité avec laquelle elle en goûtait la lueur et la voix d’âme.


    < Parce que ce n’est plus nécessaire… et parce que nous ne sommes plus des chatons. Nous n’avons plus besoin d’apprendre à connaître les humains. Tu dois bien le sentir, toi qui sais les chants de tous ceux jamais adoptés, de tous les Individus ayant jamais raconté ce qu’ils ont fait et vu avec leurs compagnons. Tu connais le nom de tous les humains adoptés – celui qu’ils se donnent et celui que leur a attribué le Peuple. Tu connais le chant de leur vie, tu sais qu’ils ont protégé et gardé nos secrets… et que les autres humains avec lesquels nous partageons ce monde ont aussi appris à nous protéger, à nous accepter. Nous pourrions leur cacher à jamais notre intelligence, mais, si c’est pour assurer notre sécurité pendant que nous apprenons à les connaître, nous l’avons cachée assez longtemps. Pour ne jamais révéler la vérité, nous devons trouver une meilleure raison que la crainte de leur réaction. >


    Vent-de-Mémoire médita ces paroles puis agita les oreilles en signe d’accord.


    < Il y a plus important, continua Voix-d’Or. De grands changements vont bientôt affecter nos compagnons – et nous à travers eux. Ils sont en guerre… (elle utilisait le mot des bipèdes car son langage n’avait rien d’équivalent, mais tous comprirent de quoi elle parlait) avec un peuple bien plus nombreux que le leur. Rit-gaiement et moi avons rencontré certains de ces ennemis.> Sa queue enroulée autour de son mâle resserra son emprise, et celle de Rit-gaiement l’entoura aussi, réconfortante. < Ce sont eux qui m’ont fait perdre mon compagnon, qui ont aussi arraché à Rit-gaiement et Danse-sur-les-Nuages des êtres qu’ils aimaient, et certains sont vraiment maléfiques, à un degré que peu d’Individus pourraient saisir. Ce n’est bien sûr pas le cas de la majorité. Nous en avons croisé beaucoup dont la lueur d’âme aurait aussi bien pu appartenir à nos propres humains. Cependant, nous avons aussi observé leurs armes et goûté la peur qu’inspire ce conflit à nombre d’humains – dans les deux camps. Il pourrait même atteindre notre monde, car nos bipèdes sont beaucoup moins nombreux que leurs ennemis. Ils sont braves, déterminés, et je crois qu’ils se battent mieux, mais le cœur le plus brave ne peut empêcher la venue des jours froids ni drainer les inondations des jours de boue. Leurs armes peuvent détruire des mondes, première passeuse – par accident ou délibérément. Nos humains mourraient avant d’en permettre l’usage ici, car il s’agit de leur monde comme du nôtre, et ils nous protégeraient aussi vaillamment que leurs propres enfants. Cela peut toutefois arriver. Que deviendraient le clan de l’Eau vive et ses chants de mémoire si une arme pareille frappait ici, dans ce nid central? >


    Un froid silence mental lui répondit. Bondit-dans-les-Branches sentit le même givre en son cœur: quoique n’ayant jamais envisagé une telle calamité, il comprenait qu’il l’aurait dû. Lui aussi avait entendu les chants de mémoire, goûté les lueurs d’âme de Rit-gaiement et de son humaine tandis qu’ils affrontaient ces armes terribles. Il avait donc toujours su qu’elles pourraient se déchaîner ici même, sur le monde du Peuple. Pourtant, la connexion ne s’était jamais faite en lui: de telles machines étaient trop étrangères à son mode de pensée. Et le silence choqué qui l’entourait lui apprit qu’il n’était pas seul dans ce cas. Que les passeuses de mémoire ellesmêmes n’avaient pas reconnu – ou admis – les implications de ce que Rit-gaiement et d’autres comme lui avaient rapporté à leurs clans.


    < Il n’est rien que puisse faire le Peuple pour empêcher un tel désastre, continua Voix-d’Or avec la même franchise, la même conscience terrible et implacable, et, comme je l’ai dit, nos propres humains affronteraient volontiers la mort pour nous en préserver. Cela ne nous autorise pourtant pas à nous boucher les yeux et à refuser de voir que, malgré tous leurs efforts, la catastrophe risque d’arriver.


    —Mais tu dis toi-même que nous n’y pouvons rien >, fit observer Maître-de-l’Écorce. Sa voix d’âme n’était plus entêtée. Elle était assommée, inquiète, mais sa réaction ne relevait pas de la simple panique. Il parlait en ancien du clan, chargé d’identifier les périls menaçant l’Eau vive, d’y faire obstacle… et désormais au fait d’un danger inévitable.


    < Non, mais nous pouvons prendre des mesures pour nous préparer aux conséquences, répondit Voix-d’Or. Voilà pourquoi je dis qu’il est temps de mettre fin à notre mascarade. Le Peuple ne vit que sur un seul monde, nos humains en ont trois où bâtir leurs nids, et nombre d’autres abritent les nids de leurs alliés et amis. Il est temps que le Peuple disperse lui aussi ses nids, qu’il cherche des territoires sur d’autres mondes.


    —D’autres mondes? > Voyant Maître-de-l’Écorce la fixer, incrédule, elle agita les oreilles avec un soupçon d’impatience.


    < Il est plus que temps de prendre ces décisions, dit-elle fermement, avec l’autorité de la passeuse de mémoire qu’elle n’était jamais devenue. Voilà des mains et des mains de cycles que nous connaissons l’existence de ces mondes. Rit-gaiement et moi en avons visité beaucoup, nous avons goûté leur air et leur eau, senti leur terre, grimpé dans leurs arbres. Tous ne seraient pas accueil lants pour le Peuple, et même certains de ceux qui seraient acceptables ne nous permettraient pas de vivre comme ici. Il nous faudrait acquérir des connaissances, adapter nos coutumes, peutêtre en transformer certaines radicalement. Vivre consiste toutefois à prendre des décisions et à grandir; le refuser entraîne la mort intérieure, même si la vie nous anime encore. Le Peuple change lentement, mais nous savons le changement inévitable… et pas toujours mauvais en soi. Qui plus est, nous avons nos humains pour nous aider. Croyez-vous, après tout ce que nous avons appris d’eux, qu’ils ne nous soutiendraient pas dans cette entreprise?


    —Mais ils ne pourraient pas nous aider comme ils l’ont fait par le passé, remarqua Vent-de-Mémoire en désignant l’épais feuillage vert et les larges branches des arbres-piquets. Si nous changions notre mode de vie et nos coutumes sur ces mondes, nous ne pourrions plus vivre comme nous l’avons toujours fait, à l’écart des humains.


    —C’est exact, acquiesça Voix-d’Or. C’est une des grandes raisons pour lesquelles je dis qu’il est temps de mettre fin à la tromperie. Si nous voulons vivre sur les autres mondes de nos amis – ou sur d’autres encore plus lointains –, nous devons nouer de nouvelles relations avec tous les bipèdes, leur permettre de mesurer notre véritable intelligence, et même ceux d’entre nous qui n’en adoptent pas doivent apprendre à vivre parmi eux. Pas seulement comme aujourd’hui, où tout Individu peut visiter un nid humain avant de retourner sur son territoire, mais en permanence, ce qui risque d’être difficile. Au fil du temps, je le soupçonne, nous devrons aussi trouver le moyen de leur être utiles, afin qu’ils apprennent à nous traiter comme des partenaires aux talents précieux et non des chatons à protéger, image que se font de nous nombre d’entre eux. Nous la leur avons trop longtemps donnée. Par moments, je me demande si nous n’en sommes pas nous-mêmes arrivés à nous voir ainsi. >


    Vent-de-Mémoire entama une réponse enflammée puis s’interrompit, et Bondit-dans-les-Branches goûta sa surprise tandis qu’elle se forçait à analyser ce qu’elle avait entendu et le trouvait marqué d’un amer accent de vérité.


    < Pourtant, je crois temps d’envisager cette reconversion pour une autre raison, reprit Voix-d’Or. Vous autres, de l’Eau vive, savez encore mieux que moi depuis combien de générations nous recherchons ceux du clan de Fléau-des-crocs-mortels pour nous lier à eux… et pourquoi. D’autres clans humains nous ont valu des compagnons, notamment leur clan dominant, mais celui de Fléau-des-crocs-mortels n’a cessé d’être choisi par des Individus. Et pourquoi cela?


    —Parce que ces humains-là sont bien moins aveugles de l’âme que la plupart, répondit Vent-de-Mémoire.


    —Exactement. Oh, il y a d’autres raisons. C’est un bon clan, dont les membres ont toujours éprouvé beaucoup d’amour pour ce monde et pour le Peuple. Avec certains, nul n’aurait voulu se lier, bien sûr (il a aussi ses brebis galeuses), mais, dans l’ensemble, il a produit des humains que tout Individu pourrait s’enorgueillir d’avoir pour compagnons. Pourtant, si nous avons si souvent choisi parmi eux, c’est surtout pour l’intensité de leur lueur d’âme et la puissance des liens que nous tissons avec eux. Moi, je m’étais attachée à un être d’un autre clan… (une nouvelle fois émana d’elle une explosion de chagrin infini mais dépourvu d’angles vifs, curieusement serein) et je ne le regretterai jamais. Pourtant, je vous assure qu’entre le lien qui m’unissait à Chasseur-d’Étoiles et celui que partagent Rit-gaiement et Danse-sur-les-Nuages, il y a la même différence d’intensité qu’entre la voix d’un éclaireur et celle d’une passeuse de mémoire. Je ne crois pas que Danse-sur-les-Nuages mesure encore à quel point elle ressemble à un Individu: elle goûte la lueur d’âme de Rit-gaiement presque comme l’un de nous. Vous qui avez chanté leurs chants, vous ne l’ignorez pas, mais vous savez seulement ce que Rit-gaiement a pu vous en dire. Moi, j’en ai une connaissance directe, de par mon lien avec lui, et j’affirme que Danse-sur-les-Nuages entend pour de bon ses pensées.


    —C’est impossible, déclara platement un autre ancien. Les humains sont aveugles de l’âme. Même Ennemi-des-Ténèbres n’a entendu la voix d’une passeuse de mémoire que parce qu’elle avait plusieurs mains de chasseurs et d’éclaireurs pour l’assister.


    —Même à ce moment-là, je ne crois pas qu’Ennemi-des-Ténèbres ait entendu ses pensées, corrigea Voix-d’Or. J’ai souvent écouté ce chant-là, et je crois qu’il a goûté celui de la passeuse sans vraiment l’entendre. Danse-sur-les-Nuages, elle, entend bel et bien Rit-gaiement. Pas de la même manière qu’un Individu, cela dit, et certainement pas aussi clairement. Je ne crois même pas qu’elle se serve des mêmes sens que nous. C’est comme si… comme si elle goûtait la lueur d’âme de Rit-gaiement avec une telle force que sa voix filait jusqu’à elle par le même canal. > Elle se tourna vers son compagnon, qui agita les oreilles.


    < Voix-d’Or a raison, dit-il. Danse-sur-les-Nuages… (la tendresse et l’amour imprégnant sa voix d’âme coulèrent en eux tous quand il prononça le nom de sa compagne humaine) ne m’entend pas comme le ferait un Individu. Elle n’entend même pas mes pensées en tant que telles. Je ne sais pas exactement de quelle manière elle les perçoit, car il ne m’avait pas effleuré avant les tout derniers cycles qu’elle puisse les percevoir du tout. >


    Ses auditeurs battirent mentalement des oreilles pour exprimer leur assentiment: ils étaient le clan de l’Eau vive, et tous avaient entendu les chants de mémoire disant comment Rit-gaiement avait permis à Danse-sur-les-Nuages de goûter la lueur d’âme de mauvais bipèdes qui s’apprêtaient à assassiner les anciens des humains sur un de leurs autres mondes.


    < Depuis lors, elle a appris à goûter de mieux en mieux la lueur d’âme de ceux de son espèce, continua Rit-gaiement. Elle ne s’en rend pas encore compte mais elle n’a plus besoin de moi pour cela. Même si notre lien lui en facilite la perception, elle a déjà tendu son esprit d’elle-même, sans s’en apercevoir. > Les autres goûtèrent sa fierté et son émerveillement devant les réussites de son humaine. < Durant la même période, elle et moi sommes passés très près – plus encore, je le crois, que Vif-Frappeur et Ennemi-des-Ténèbres – de nous entretenir vraiment d’esprit à esprit. C’est difficile à décrire car les humains sont en cela tellement différents de nous! Voix-d’Or l’a dit, elle n’entend pas comme nous nous entendons les uns les autres. C’est plutôt comme avec un très jeune chaton, chez qui pensée et émotion ne se sont pas tout à fait séparées. Je suis encore en train d’explorer cette capacité, je cherche des moyens de la renforcer et, depuis que j’ai rencontré Voix-d’Or, mon lien avec Danse-sur-les-Nuages semble plus fort et plus profond. > Il envoya une vague d’amour et de tendresse à sa compagne, mais ses yeux ne quittaient pas ceux des anciens du clan. < Nous avons beaucoup accompli et, grâce au «prolong» des humains, nous disposons de beaucoup de mains de cycles pour aller encore plus loin. Je ne sais pas si d’autres bipèdes et Individus se découvriront le même talent, mais, si un seul couple mixte franchit le pas décisif et communique pour de bon, aussi clairement que d’Individu à Individu ou d’humain à humain… >


    Il n’acheva pas. Ce fut Voix-d’Or qui reprit le fil de son exposé.


    < Il y a d’autres raisons d’agir maintenant, mais je suis sûre que bon nombre d’entre nous en trouveraient pour lesquelles nous ne devons pas changer notre mode de vie. Je vous demande à tous d’y réfléchir. Danse-sur-les-Nuages partage avec Rit-gaiement le lien le plus profond, le plus clair qu’ont jamais formé un humain et un Individu, et elle est en outre devenue une ancienne importante parmi les siens. Pas autant qu’Âme-d’Acier, car elle ne dirige pas le clan dominant de nos humains, mais néanmoins très haut placée sur son autre monde. Elle est la branche sur laquelle le Peuple pourrait rejoindre ce monde-là, car elle a l’autorité de nous y faire accepter, et son amour pour Rit-gaiement – ainsi que pour nos chatons et moi – brûle comme un feu ardent dans son cœur. Elle nous aidera si nous le lui demandons, et, appuyée par ceux qui la suivent, elle nous protégera comme le clan de Fléau-des-crocs-mortels a toujours protégé ici ceux du Peuple. >


    Elle se tut. Une grande sérénité descendit sur le nid central du clan de l’Eau vive. Cela se prolongea un long moment, puis Vent-de-Mémoire s’ébroua tel un chaton surpris par la pluie. Elle balaya du regard les anciens assemblés autour d’elle et les autres adultes qui écoutaient, qui observaient, avant de se retourner vers Voix-d’Or.


    < Tu n’as pas perdu de temps pour lâcher un chasseur parmi les saute-buissons de ton nouveau clan, sœur-de-choix, observa-telle d’une voix d’âme où se mêlaient inquiétude, résignation, espoir et amusement profond. Avant même que nous vous offrions, à Rit-gaiement et à toi, un nid à partager durant votre séjour parmi nous! Le clan de la Feuille de soleil a peut-être plus de chance qu’il ne le croit de s’être évité une passeuse de mémoire aussi… hum… énergique.


    —J’ai souvent pensé que mes anciens avaient plus de chance qu’ils ne le croyaient… de bien des manières, première passeuse >, répondit Voix-d’Or, si timidement que, même parmi ceux qu’elle avait le plus choqués, il y eut des blics de rire.


    < Que ce soit exact ou non, reprit Vent-de-Mémoire, bien plus sérieuse, je ne plaisante pas en disant que ta proposition d’aujourd’hui peut se révéler plus importante – et dangereuse – pour le Peuple que tout ce qu’a jamais proposé Chante-vrai. C’est en tout cas la suggestion la plus importante depuis son époque. Je suis donc heureuse et fière que tu l’aies apportée au clan d’où Grimpe-vite et elle sont issus.


    —Si Voix-d’Or a raison, intervint Queue-tordue, un autre aîné, cela ne signifie pas que nous devions bouleverser nos habitudes d’un jour à l’autre. Nous commencerions sans doute par envoyer un petit nombre des nôtres sur l’autre monde de Danse-sur-les-Nuages. Pas plus d’une ou deux mains.


    —Ne te fais pas d’illusions, Queue-tordue, répondit Vent-de-Mémoire. Oui, nous commencerons par quelques Individus. Il faudra au moins une passeuse de mémoire parmi eux, étant donné que… (elle eut un regard amusé pour Voix-d’Or) je n’ai pas l’intention d’essayer de convaincre une femelle mariée, avec des chatons, et de plus liée à un humain, d’accomplir une tâche que tous les anciens du clan de la Feuille de soleil n’ont pu naguère convaincre un chaton sans expérience de prendre en charge! Il faudra aussi des chasseurs et des éclaireurs… trois mains au moins, dirai-je. Mais ce n’est pas le nombre qui compte là, pas vraiment. C’est le changement. Je ne crois pas qu’il se produise immédiatement, je conseillerai toujours de procéder avec prudence, mais une telle manœuvre exigera bel et bien que nous révélions notre véritable intelligence aux humains. Et cela transformera en profondeur les relations de nos deux espèces, partout et à jamais.


    —Tu dis vrai, acquiesça Voix-d’Or. Toutefois, j’ajouterai ceci: bien qu’elle ait toujours conseillé la prudence, Chante-vrai savait qu’un jour le Peuple devrait franchir ce pas. Elle tomberait d’accord avec toi pour dire qu’il faut se garder de toute hâte irréfléchie… mais elle serait aussi stupéfiée, je le crois, qu’il nous ait fallu aussi longtemps pour en arriver là.


    —Alors que recommandes-tu, sœur-de-choix? interrogea Vent-de-Mémoire d’une voix d’âme d’où toute hostilité avait disparu.


    —Il est de coutume pour une mère du Peuple liée à un humain d’élever ses chatons au sein de son propre clan, répondit Voix-d’Or. Je ne vais pas procéder ainsi. Rit-gaiement et moi allons emmener les nôtres sur l’autre monde de Danse-sur-les-Nuages. Et, comme l’a suggéré Vent-de-Mémoire, nous demanderons à d’autres Individus de nous accompagner pour nous aider à les éduquer… et pour ouvrir une nouvelle porte aux humains.


    —C’est une démarche audacieuse… et risquée, dit lentement Maître-de-l’Écorce. La décision ne se prendra pas ici et maintenant, sœur-de-choix: elle ne concerne pas seulement notre clan. Nous devons consulter les autres et leurs anciens.


    —J’en suis consciente. Mais je sais aussi que, comme ils l’ont fait souvent, les autres clans suivront celui de l’Eau vive. C’est lui qui a ouvert la première porte; s’il choisit d’ouvrir la suivante, il ne restera pas seul longtemps.


    —Peut-être pas, concéda Maître-de-l’Écorce, mais il serait discourtois et dangereux d’agir sans demander leur avis. Cela prendra quelques jours, au moins deux ou trois mains.


    —Ce sera suffisant. Danse-sur-les-Nuages ne repartira pas avant. Vous aurez le temps de discuter à loisir.


    —Parfaitement >, intervint Rit-gaiement. La fierté que lui inspirait sa compagne brilla dans sa lueur d’âme quand il l’entoura d’un bras. Mais, quelle que soit la décision, Voix-d’Or, nos chatons et moi partirons avec Danse-sur-les-Nuages. > L’éclaireur ne suscita pas la surprise et le choc qu’il aurait pu provoquer dans un autre clan. Il était après tout de celui de l’Eau vive… et ses anciens le connaissaient depuis longtemps.


    < Nous en sommes conscients, Rit-gaiement, lui dit Vent-de-Mémoire, la voix et la lueur d’âme gonflées d’un rire résigné, mais accorde-nous au moins l’illusion que l’opinion de tous les autres Individus du monde compte un petit peu.


    —Oh, bien sûr, première passeuse, acquiesça Rit-gaiement avec un blic amusé. Il serait inconvenant de se montrer impolis, n’est-ce pas? >


    Honor Harrington leva les yeux de sa liseuse quand s’ouvrit la plus ancienne chatière de Sphinx, étrennée des siècles T plus tôt par Cœur-de-Lion, le chat sylvestre de son arrière-arrière-arrière-etc.-grand-mère Stéphanie. Elle sourit en voyant ses usagers du moment la franchir avec souplesse.


    «Salut, boule de poils!» dit-elle. Elle posa son bol de chocolat chaud. «C’était sympa, la visite dans la famille?


    —Blic!» acquiesça Nimitz en se dirigeant vers elle avec un air d’autosatisfaction insoutenable. On aurait dit qu’il venait de se découvrir propriétaire de tout un champ de céleri, songea Honor, qui secoua la tête en souriant.


    «Il est un peu imbu de sa personne, des fois, hein?» lança-t-elle au chat plus petit, moucheté, qui l’accompagnait. Samantha poussa à son tour un blic affirmatif. Elle sauta sur le canapé d’un bond léger pour observer le contenu du panier posé près d’Honor: quatre adorables boules de fourrure duveteuse, profondément endormies – l’une ronflait en sourdine. Samantha lâcha un blic plus doux, délicat, et tendit une main fine pour caresser un de ses enfants.


    «J’avais promis de les surveiller», dit Honor, caressant elle-même les oreilles de la chatte, qui la regarda de ses yeux verts luisants. Un instant, ils parurent si sérieux et pensifs que la jeune femme cilla, surprise, puis Samantha parut se secouer. Elle se détourna de ses enfants endormis et sauta sur les genoux d’Honor, s’y coucha en rond. Nimitz bondit à leur côté.


    Avec un gros soupir, Samantha ferma les yeux et émit un ronron grave et serein, tandis que de longs doigts humains caressaient son pelage soyeux. Moins de cinq minutes plus tard, le ronron se changeait en un souffle profond et régulier. Honor baissa les yeux vers le petit être à la chaleur veloutée, complètement détendu, qui dormait sur ses genoux. Puis elle regarda Nimitz, couché près d’elle sur le canapé, et secoua la tête.


    «Regarde-la! dit-elle doucement avec un rire léger. Épuisée comme elle est, on jurerait qu’elle revient de changer le monde ou quelque chose comme ça!


    —Blic!» acquiesça le chat sylvestre, avant de poser le menton sur la cuisse de sa compagne humaine, près de celui de Samantha. Son doux ronron couvrit le souffle lent de la chatte, tandis qu’Honor riait à nouveau et lui posait la main sur la tête.
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    Hélène


    


    L’effort de creuser la paroi permettait à Hélène de maîtriser sa terreur – une application de l’entraînement du maître Tye: changer une faiblesse en force. La peur la possédait, mais elle la sculptait pour raffermir ses bras douloureux plutôt que de la laisser liquéfier ses entrailles.


    Creuser, creuser. Elle n’avait pas la force de travailler vite avec le pitoyable éclat qui lui servait d’outil. La paroi, surtout constituée de gravats, n’était pas très dure, mais les bras minces et les petites mains d’Hélène, malgré des exercices intensifs avec le maître Tye, restaient ceux d’une jeune fille de quatorze ans.


    Et alors? Elle ne pouvait se permettre de faire beaucoup de bruit, de toute façon. De temps à autre, elle entendait les voix étouffées de ses ravisseurs, derrière la lourde porte qu’ils avaient posée à l’entrée de sa cellule.


    Creuser, creuser. Changer la faiblesse en force. La racine brise la roche. Le vent et l’eau triomphent de la pierre.


    Ainsi avait-elle été formée. Par son père autant que par le maître Tye. Sache ce que tu veux et emploie-toi à l’obtenir telle l’eau courante. Légère, douce, régulière. Inexorable.


    Creuser, creuser. Elle n’avait aucune idée de l’épaisseur du mur, ignorait même s’il s’agissait bien d’un mur. Pour ce qu’elle en savait, elle pouvait être en train de forer un petit tunnel sans fin dans le sous-sol de la Terre.


    Ses ravisseurs lui avaient ôté sa cagoule après l’avoir emmenée sous la surface. Elle se trouvait encore à Chicago, la capitale de la Ligue solarienne, elle savait au moins cela, mais elle ignorait où au juste – quoique estimant que ce devait être dans le Vieux Quartier. Chicago était une ville gigantesque, et le Vieux Quartier pareil à un antique tel mésopotamien: des strates superposées de ruines quasi réduites à l’état de décombres. On l’avait emmenée dans les profondeurs, empruntant des passages sinueux, convolutés, qu’elle n’avait pu graver dans sa mémoire.


    Creuser, creuser. Il suffit d’agir. L’eau courante l’emporte toujours sur tout.


    Avec le temps.


    Tout en travaillant, elle songeait parfois à son père, parfois au maître Tye, mais plus souvent encore à sa mère, morte quand elle n’avait que quatre ans. Elle se la rappelait à peine, bien sûr, sinon grâce aux holocubes, mais elle avait le souvenir toujours aussi vif du jour de sa mort: elle-même assise sur les genoux de son père, terrifiée, tandis que sa mère défendait avec l’énergie du désespoir un convoi contre une force écrasante de vaisseaux de guerre havriens – et les sauvait tous les deux par la même occasion.


    Creuser, creuser. La tâche engourdissait l’esprit comme le corps. La plupart du temps, Hélène ne pensait à rien du tout. Elle ne conservait qu’une seule image dans son esprit: la médaille parlementaire du Courage attribuée à titre posthume à sa mère, et que son père avait toujours accrochée à la place d’honneur dans les nombreux logis qu’ils avaient occupés.


    Creuser, creuser. Ce qu’était en train de faire Hélène ne lui vaudrait aucune médaille, mais elle s’en moquait autant que s’en était moquée sa mère.


    Creuser, creuser. L’eau courante.


    


    


    Victor


    


    Lorsqu’il repéra l’homme qu’il cherchait, Victor Cachat fut submergé par une nouvelle vague de doute, d’hésitation…


    Et de peur.


    C’est de la folie. Le meilleur moyen de me garantir la place d’honneur… devant un peloton d’exécution.


    Cette incertitude fut assez puissante pour le laisser figé plus d’une minute. Par chance, la taverne crasseuse était si noire de monde, si mal éclairée, que nul ne remarqua son immobilité.


    L’homme qu’il fixait, en tout cas, ne la remarqua pas. Il ne fallut à Victor que quelques secondes pour s’apercevoir qu’il était déjà à moitié soûl. Assis au bar, il ne chancelait pas plus qu’il ne bredouillait en s’adressant au barman – en cela comme en tout, Kevin Usher se maîtrisait à la perfection –, mais le jeune homme l’avait déjà vu sobre – parfois – et croyait détecter des signes subtils d’ivresse.


    Au bout du compte, ce fut ce qui vainquit ses craintes.


    S’il me dénonce, je dirai qu’il est trop bourré pour savoir de quoi il parle. Durkheim me croira: il balance assez de vannes sur l’ivrognerie d’Usher.


    Alors qu’il en arrivait à cette conclusion, l’homme assis au côté d’Usher quitta son tabouret. L’instant d’après, Victor avait pris sa place.


    Il hésita encore. L’autre ne le regardait pas: voûté au-dessus du bar, il ne voyait que le liquide ambré dans son verre. Le jeune agent pouvait encore s’en aller sans se compromettre.


    Du moins il se l’imaginait. C’était oublier la réputation du buveur.


    «C’est un viol grossier de la procédure, déclara le citoyen colonel de l’infanterie spatiale sans quitter le verre des yeux. Sans oublier que tu enfreins toutes les règles de la profession. Durkheim t’écorcherait vif.» Il but une gorgée d’alcool. «Quoique peut-être pas. C’est un bureaucrate: ce qu’il sait du travail sur le terrain n’encombrerait pas le cerveau d’un pigeon.»


    La voix douce d’Usher, sauf par la lenteur de son élocution, ne donnait aucun signe d’ébriété. Pas plus que ses yeux quand il les leva enfin vers Victor.


    «Mais ce qui est plus important – bien plus –, c’est que je ne suis pas de service et que tu gênes ma concentration.»


    La fureur de Victor se manifesta trop vite pour qu’il la contienne. «Va te faire foutre, Usher, siffla-t-il. Avec ton entraînement, tu pourrais picoler au milieu d’un ouragan sans renverser une goutte.»


    Un mince sourire étira les lèvres de son interlocuteur. «Sans blague, fit-il d’une voix traînante. Je n’en reviens pas. Le petit prodige de Durkheim connaît des gros mots.


    —J’ai appris à jurer avant de savoir parler. C’est pour ça que j’évite.»


    Le sourire s’affina encore. «Oh, super! Encore un allocataire qui va nous assener son passé de misère et de privations. Je suis fébrile.»


    Victor jugula sa colère. Cela lui fut difficile, et il se rendit compte que c’était sa propre peur qui remontait à la surface en bouillonnant. Il avait appris à se maîtriser dès l’âge de six ans. Voilà comment il avait survécu aux quartiers pauvres et s’en était sorti à la force des poignets.


    Il s’en était sorti et il était monté bien plus haut. Toutefois, il n’était pas sûr d’apprécier la vue.


    «Laisse tomber, marmonna-t-il. Je sais que je viole les règles mais j’ai besoin de te parler en privé. Et je n’ai trouvé aucun autre moyen.»


    Le sourire déserta le visage d’Usher, qui fixa à nouveau son verre. «Je n’ai rien à dire à SerSec hors d’une salle d’interrogatoire.» Le sourire revint, à peine marqué. «Et si tu comptes m’emmener dans une salle d’interrogatoire, tu ferais mieux d’aller chercher de l’aide. Je ne crois pas que tu en sois capable tout seul, petit prodige.»


    Un bref instant, la large main qui tenait le verre à whisky se crispa. En la voyant, le jeune homme ne douta pas qu’il faille un escadron d’agents de SerSec pour emmener Usher où que ce soit – et la moitié mourraient dans l’entreprise. Ivrogne ou pas, cet homme jouissait encore d’une réputation extraordinaire.


    «Pourquoi? demanda Victor. À l’heure qu’il est, tu serais citoyen général de SerSec – citoyen général de corps d’armée – plutôt que citoyen colonel de l’infanterie spatiale, et enterré ici.»


    Les lèvres d’Usher se tordirent en une grimace. Un rictus de mépris à demi formé, peut-être. «Je n’aime pas Saint-Just, répondit-il. Je ne l’ai jamais aimé, même avant la Révolution.»


    Victor retint son souffle un instant, avant de le relâcher d’un coup. Il balaya rapidement la salle du regard. Apparemment, nul ne les écoutait. «Ce qui est sûr, c’est que tu ne t’en fais pas trop pour ta santé.»


    La bouche d’Usher frémit à nouveau. «Tu dis ça parce que je bois?


    —Si tu continues à lancer des vannes sur le chef du Service de sécurité, tu auras de la chance de mourir d’une cirrhose du foie.


    —Je ne lançais pas de vanne, j’énonçais un fait. Je déteste Oscar Saint-Just et n’en ai jamais fait mystère. Je le lui ai dit en face. Deux fois. Une avant la Révolution et une après.» Usher haussa les épaules. «Ça n’a pas eu l’air de beaucoup le toucher. Il faut lui reconnaître une qualité: il ne fait pas tuer les gens par haine personnelle. Et je t’accorde que ce n’est pas un sadique – contrairement à la plupart de ses séides.»


    Le jeune homme rougit sous l’insulte implicite mais ne répondit pas, pour la bonne raison qu’il en était incapable. Frais émoulu de l’école de SerSec, il avait appris que ce jugement méprisant n’était que trop proche de la vérité. Raison pour laquelle, bien sûr, il était assis dans cette taverne, aussi dangereux que ce fût.


    Usher leva son verre et but une gorgée. À la couleur du liquide et ce qu’il avait lu dans le dossier du colonel – très épais, bien qu’on pût supposer qu’il en manquait la moitié –, Victor était sûr qu’il s’agissait de whisky terrien. Du bourbon, précisément, issu d’une petite province appelée Tennessee.


    Faisant rouler le verre entre ses doigts, Usher en inspecta le contenu ambré. «Mais j’ai jugé préférable de me faire discret, alors j’ai accepté une affectation dans l’infanterie spatiale et je me suis porté volontaire pour commander le détachement de sécurité de l’ambassade havrienne sur Terre. Il y a six mois de voyage entre ici et la République populaire, et ça me convient tout à fait. À Saint-Just aussi, apparemment.»


    Il vida son verre d’un trait et le posa d’un geste rapide et sûr, sans même le faire tinter sur le comptoir.


    «Maintenant, viens-en au fait, petit prodige. Qu’est-ce que tu fiches ici? Si tu cherches à me tendre un piège, ne te donne pas cette peine. Mon opinion de SerSec est aussi connue de Robert Pierre que de Saint-Just.» Un instant, une petite lueur mauvaise apparut dans ses yeux. «Et Pierre m’aime bien, tu sais. Je lui ai rendu service autrefois.»


    Le regard d’Usher se fit encore plus mauvais en se tournant vers Victor. «Alors va chercher une promotion ailleurs.»


    Le jeune homme ouvrit la bouche mais retint sa réponse: le barman venait d’arriver. «Qu’est-ce que ce sera?» s’enquit-il, avant de remplir le verre d’Usher sans qu’on le lui ait demandé. Le colonel des fusiliers était un habitué.


    Victor commanda une bière et attendit d’être servi avant de reprendre la parole: «Je n’essaie pas de te tendre un piège. J’ai besoin d’un conseil.»


    Usher contemplait à nouveau son verre. Le seul signe montrant qu’il avait entendu était un sourcil vaguement haussé. Victor hésita, cherchant le meilleur moyen de s’exprimer. Puis, haussant les épaules, il aborda le problème de front.


    «Durkheim a traité avec les Mesans. Et leurs acolytes sur Terre. Cette organisation de pourris: le bataillon sacré.»


    Silence. Usher resta encore plusieurs secondes concentré sur son verre. Puis, d’un autre geste rapide, il en but la moitié d’un trait. «Je ne sais pas pourquoi, ça ne me surprend pas», murmura-t-il.


    Son indifférence apparente raviva la colère de Victor.


    «Tu t’en fous carrément, c’est ça? siffla-t-il. Au nom de…


    —Stop!» Le colonel lui lança son sourire déplaisant. «Ne me dis pas que le petit prodige est sur le point d’évoquer une divinité. C’est de la superstition caractérisée, citoyen.»


    Le jeune homme serra les dents. «Je m’apprêtais à dire “au nom de la Révolution”, affirma-t-il, peu convaincant.


    —Mais oui, bien sûr.» Usher se pencha vers lui pour appuyer ses dernières paroles. «Oh, mon pauvre petit prodige! Tu viens de découvrir que la Révolution a quelques taches sur son blason immaculé, hein?» Le dos voûté, il porta de nouveau le verre à ses lèvres. «Et pourquoi Durkheim ne fricoterait-il pas avec la lie de l’univers? Il a déjà fait tout le reste. SerSec est déjà tellement dégueulasse qu’un peu de saleté en plus ne se verra même pas.»


    Une nouvelle fois, Victor se tendit sous l’insulte. Une nouvelle fois, il ne répondit pas.


    Usher commença à vider son verre mais marqua une pause – très courte. «Tu sais que tu es suivi?»


    Victor, surpris, eut assez de sang-froid pour ne pas tourner la tête. «Merde», siffla-t-il, oubliant pour un temps son désir d’éviter les grossièretés.


    Le mince sourire revint sur le visage de son interlocuteur. «Je veux bien être pendu. On dirait que tu es sincère, petit prodige. Je ne savais pas qu’il en existait encore, des comme toi. Tu sais encaisser les coups?»


    Le coq-à-l’âne laissa l’esprit de Victor en carafe. «Hein?


    —T’en fais pas, murmura Usher. Si tu n’en sais rien, tu es sur le point de l’apprendre.»


    


    Les trente secondes qui suivirent furent entièrement floues. Victor n’en conserva que des images fragmentaires:


    Usher rugissant de fureur, ne proférant guère que des obscénités. Les clients du bar s’écartant d’eux. Lui-même partant en vol plané puis atterrissant sur le dos. À nouveau debout – plus ou moins – et s’écrasant sur une table. Le visage convulsé de fureur de son adversaire, rugissant toujours des horreurs.


    Mais surtout:


    La douleur. Les mains d’Usher. De grosses mains. Bon Dieu, il est fort, ce salopard! Victor avait autant de chances de les éviter qu’un chaton de contraindre un molosse à ouvrir les mâchoires.


    Pourtant il ne perdit jamais tout à fait connaissance. Et une région de son cerveau, au milieu du chaos, comprenait que le colonel n’essayait pas vraiment de le tuer. Ni même de lui faire très mal.


    Ce qui était heureux car il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre qu’Usher aurait pu le démolir complètement. Cette facette-là au moins de sa réputation n’appartenait pas qu’à la légende. Victor, malgré la terreur du moment, chantait des actions de grâces dans un coin de sa tête.


    


    


    L’amiral et l’ambassadeur


    


    Edwin Young était grand et dégingandé. Son uniforme de contre-amiral de la Flotte royale de Manticore – dont les petites enjolivures personnelles contournaient le règlement – lui allait à la perfection. Ses traits fins et ses longs doigts complétaient son image d’aristocrate. De même que la pose décontractée, presque alanguie, qu’il affectait derrière son grand bureau.


    Au premier coup d’œil, tout familier des subtilités de la société manticorienne l’aurait classé dans la noblesse – et même la haute noblesse. Le capitaine assis en face de lui estimait tout à fait superflu le petit insigne porté avec goût et discrétion qui le dénonçait comme membre de l’Association des conservateurs.


    Cet insigne aussi était contraire au règlement, mais l’amiral ne s’inquiétait visiblement pas d’être rappelé à l’ordre. Le seul Manticorien disposant sur Terre d’une autorité supérieure à la sienne était Hendricks, l’ambassadeur de Manticore en Ligue solarienne. Or il se trouvait dans la même pièce que les deux officiers, debout près de la fenêtre. Et il portait le même insigne à son revers.


    Le regard du capitaine, toutefois, n’était pas fixé sur l’insigne de l’amiral mais sur son cou. Un long cou, fin et souple. Tout à fait approprié à la naissance et à l’éducation de l’amiral Young.


    Le capitaine était absolument certain de pouvoir le lui rompre aisément.


    Mais il ne le ferait pas, sinon par effet secondaire. Il avait déjà envisagé et rejeté plusieurs moyens de briser le cou de l’amiral, tous trop rapides. Ce qu’il désirait, c’était lui écraser la trachée lentement, méthodiquement.


    Au bout du compte, bien sûr, les vertèbres seraient écrasées. Les fragments pulvérisés achèveraient le travail en tranchant la moelle épinière. Sans doute trop vite, puisque le capitaine était doué d’une force considérable et qu’il ne se rappelait pas avoir jamais été aussi enragé. Mais…


    Il retenait sa fureur. Cela lui coûtait un tel effort qu’il n’entendit que les derniers mots du résumé de l’amiral. «… et je suis sûr que vous l’admettrez, capitaine Zilwicki, quand vous y aurez réfléchi dans un état d’esprit plus calme et plus rationnel.»


    Par des oreilles où résonnaient encore les battements de son propre cœur, le capitaine entendit l’ambassadeur s’immiscer.


    «Oui, il n’y a strictement aucune raison qu’on fasse du mal à votre fille, capitaine. Vous l’avez dit vous-même: ce serait très étonnant, y compris de la part des Havriens. D’ailleurs, cette opération brutale et désespérée dépasse de loin les frontières de l’espionnage.»


    Le capitaine à la silhouette trapue restait immobile, ses mains épaisses crispées sur les accoudoirs du fauteuil. Seuls ses yeux pivotèrent pour amener la silhouette grasse d’Hendricks dans son champ de vision.


    Il n’accorda qu’un regard aux bajoues de l’ambassadeur, ayant déjà conclu que la graisse qui gainait le cou de cet homme n’empêcherait nullement de l’étrangler lui aussi, mais plutôt tenté de lui appliquer deux ou trois prises de lutte tout à fait illégales en tournoi – et pour de bonnes raisons: toutes provoquaient la rupture d’organes internes. Selon le capitaine, l’obésité d’Hendricks serait bien plus décorative avec du sang qui jaillirait de tous les orifices de son corps.


    Il se contraignit à écarter ces pensées et à se concentrer sur les paroles de l’ambassadeur.


    «… n’arrive pas à croire que SerSec soit assez arrogant et assez fou pour faire un coup pareil. Et à la veille de l’arrivée de Parnell sur Terre!»


    L’amiral Young hocha la tête. «Ça va déjà leur valoir la plus mauvaise publicité qu’ils aient jamais connue dans la Ligue solarienne. Ils n’aggraveraient pas leur cas en assassinant une fille de quatorze ans.»


    Même à ses propres oreilles, la voix du capitaine parut épaisse et éraillée.


    «Je me tue à vous dire qu’il ne s’agit pas d’une opération havrienne, lâcha-t-il, sans se préoccuper de protocole. Ou alors c’est une opération renégate organisée hors des circuits officiels. Personne ne peut prédire ce que feront les ravisseurs d’Hélène. J’ai besoin d’une marge de manœuvre suffisante pour enquêter…


    —Il suffit, capitaine Zilwicki, trancha l’ambassadeur. La décision est prise. Bien entendu, je comprends votre inquiétude. Mais, au moins pour le moment, nous devons concentrer notre attention sur la chance que représente pour nous l’arrivée de Parnell sur Terre. L’officier de renseignement professionnel qui est en vous, à défaut du père inquiet, ne peut qu’être d’accord. Nous nous accommoderons aisément de cette diversion des Havriens. Ce que nous ne pouvons pas nous permettre, c’est de la laisser nous distraire pour de bon.


    —Et surveillez vos manières», gronda Young. Il se renversa davantage encore dans son siège, désormais presque vautré. «Jusqu’ici, j’ai excusé votre conduite en raison de l’aspect personnel de la situation, mais vous êtes officier spatial. Vous ferez donc ce qu’on vous ordonne – et sans dépasser les bornes du protocole militaire.»


    Un instant, le capitaine faillit se jeter sur lui. Toute une vie de discipline et de maîtrise de soi lui permit cependant de se reprendre en quelques secondes.


    Ce qui l’obligeait à rester calme, plus encore que la formation et l’habitude, c’était une simple réalité: être arrêté, voire consigné dans ses quartiers pour indiscipline, était le moyen le plus sûr d’éliminer les chances de survie déjà minces de sa fille.


    Ce fut ce qui le conduisit à sa décision. Je sortirai Hélène de là quoi qu’il en coûte. Et tant pis pour le reste.


    Cette pensée apporta la sérénité à Anton Zilwicki pour la première fois depuis que sa fille avait été enlevée. Elle éteignit sa fureur tel un seau d’eau glacée et lui rendit ses facultés de réflexion méthodique.


    Procédons par ordre, se dit-il fermement. D’abord sortir d’ici avant qu’on n’impose de vraies restrictions à tes mouvements.


    Il se leva et salua. «À vos ordres, amiral. J’enverrai de chez moi le message aux ravisseurs. Avec votre permission, j’estime que c’est préférable.


    —Oui, acquiesça l’ambassadeur. Si vous l’envoyez d’ici ou de votre bureau, cela pourrait leur donner des soupçons.» Il parvint à injecter un peu de chaleur dans sa voix. «Bien raisonné, capitaine. Je suis tout à fait sûr, comme l’amiral, qu’il s’agit d’une manœuvre à long terme des Havriens pour ouvrir un canal de désinformation. Ils seront rassurés si leur contact avec vous leur paraît tout à fait privé.»


    Ces paroles furent prononcées sur le ton d’un vieux briscard de l’espionnage félicitant un novice d’avoir compris une tâche élémentaire. Malgré les circonstances, Zilwicki faillit éclater de rire. C’était lui, le vieux briscard de l’espionnage. Hendricks n’en connaissait que les manœuvres apprises par un aristocrate ambitieux dans l’arène politique manticorienne. Arène complexe et tortueuse, certes, mais beaucoup moins sauvage que le monde fréquenté depuis bien des années par le capitaine.


    Sans laisser paraître son mépris, toutefois, il hocha poliment la tête, s’inclina et sortit.


    


    


    Anton


    


    Un peu plus tard, alors qu’il rentrait dans son appartement, Zilwicki trouva Robert Tye encore dans la position du lotus au milieu du salon. Selon toutes apparences, le maître des arts martiaux n’avait pas bougé un muscle depuis le départ du capitaine dans la matinée. Sa propre méthode pour maîtriser sa rage.


    Comme il l’interrogeait du regard, Zilwicki secoua la tête.


    «C’est à peu près ce que j’attendais, Robert. Ces imbéciles prennent ça au premier degré. Et ils sont tellement obsédés par le coup de propagande que fournira le témoignage de Parnell sur le régime havrien qu’ils ne veulent s’occuper de rien d’autre. J’ai donc reçu l’ordre de suivre les instructions des ravisseurs.»


    Un instant, Tye dévisagea le capitaine, puis un léger sourire s’épanouit sur ses lèvres. «Visiblement, tu n’as aucune intention d’obtempérer.»


    La seule réponse de Zilwicki fut un léger reniflement. Ce fut à son tour de dévisager l’artiste martial.


    Robert Tye était la première personne qu’avait contactée Anton après avoir découvert l’enlèvement d’Hélène, en rentrant chez lui la veille au soir. Le capitaine n’était toujours pas sûr de savoir pourquoi. Il avait agi impulsivement, or Anton n’était ni par nature ni par formation un homme impulsif.


    Il s’assit sur un canapé, pensif. Hélène et lui vivaient sur Terre depuis un peu plus de quatre ans. De par son service dans la Flotte, Anton menait une vie errante et s’inquiétait parfois de l’effet que cela avait sur sa fille. Il était difficile à un enfant de changer fréquemment d’école et d’amis.


    Hélène, à sa grande surprise, avait accueilli la nouvelle de leur départ pour Chicago avec enthousiasme. Suivant les traces de sa mère, elle avait commencé l’étude des arts martiaux à l’âge de six ans. Comme à son habitude – qu’elle tenait de son père, celle-là –, elle avait étudié l’histoire de l’art en plus de l’art lui-même. Pour elle, Chicago représentait avant tout l’occasion de devenir l’élève d’un des maîtres les plus légendaires de la Galaxie.


    Anton se demandait si Tye accepterait d’instruire une jeune fille mais il ne s’était pas fait prier: à son âge, avait-il confié, la présence d’enfants était un réconfort. Au fil des ans, le sensei d’Hélène s’était intégré à leur petite famille, avec plus ou moins un rôle de grand-père.


    «Tu es sûr de vouloir participer, Robert? demanda soudain Anton. Je ne crois pas avoir le droit de t’impliquer. Quoi que je décide, ce sera forcément…


    —Dangereux?» suggéra Tye en souriant.


    Le capitaine ricana. «J’allais dire: illégal. Très illégal.»


    L’artiste martial esquissa un haussement d’épaules. «Ça, ça ne me concerne pas. Mais es-tu si sûr que tes supérieurs se trompent?»


    La mâchoire de Zilwicki se crispa. Son visage naturellement carré évoquait à présent un cube d’acier massif.


    «Crois-moi, Robert, une opération pareille serait impensable de la part des services secrets havriens. Et ils n’ont rien à y gagner.»


    Son expression se modifia, se radoucit moins qu’elle ne devint pensive. «Du fait de mon poste dans les services secrets manticoriens, je ne sais rien qui puisse leur être utile. Pas assez pour justifier un coup de poker aussi risqué, en tout cas.» Il se brossa le genou d’une main, comme pour chasser une mouche. «D’après l’amiral, Havre entame une manœuvre à long terme, conçue pour faire de moi un vecteur de désinformation. Ce qui est peut-être la pire ânerie que cet âne ait jamais proférée de toute sa vie.»


    L’artiste martial inclina la tête de côté, indication subtile que la propre subtilité du capitaine échappait à son entendement.


    «La raison pour laquelle cette théorie est stupide, Robert, c’est qu’une campagne de désinformation à long terme doit être raisonnablement stable. Elle exige du temps – et beaucoup. On ne peut pas demander à l’agent retourné d’inonder d’un coup ses services d’informations contredisant celles obte nues par d’autres canaux. Il faut procéder avec méthode et finesse. En ajoutant une bribe d’information à la fois, jusqu’à ce que, au bout de plusieurs mois, souvent plusieurs années, une vue faussée de la réalité devienne acceptée sans que quiconque sache vraiment quand et comment c’est arrivé.


    —D’accord. Je comprends.»


    Zilwicki passa les doigts dans ses cheveux noirs courts et drus. «Enlever la fille d’un homme pour le faire chanter ne correspond pas du tout à ma définition de “stable”. Même si le père en question se soumet, la situation reste intenable. Sans chercher plus loin, mû par l’anxiété, il va mener la campagne trop vite et tout gâcher. Et je ne parle pas de la difficulté qu’il y a à garder longtemps une captive en territoire étranger, où il n’est pas question de la jeter en prison. Or on ne peut pas s’en débarrasser car le père exigera la preuve régulière que son enfant est encore vivante et en bonne santé.»


    Malgré son élocution maîtrisée, son angoisse le remit debout. «On dira ce qu’on voudra des Havriens, Robert, mais ce ne sont pas des imbéciles. Je vois une centaine de raisons pour lesquelles ils n’agiraient pas ainsi.


    —Qu’allons-nous faire alors?


    —Je vais commencer par appeler mes contacts dans la police de Chicago», gronda Zilwicki. Il gagna d’un pas souple une petite table et contempla la feuille de papier posée dessus. Un sourire froid, presque cruel, s’épanouit sur ses traits. «Tu te rends compte? Une authentique demande de rançon.» Le petit rire qui suivit fut presque un aboiement. «Des professionnels de l’espionnage. Dieu du ciel! Ce qu’Hendricks en connaît tiendrait sur une tête d’épingle. Ou sur la sienne.» Le sourire sauvage s’élargit. «Apparemment, ces prétendus pros n’ont jamais entendu parler de la science légale moderne. Ce qui n’est pas la moindre des raisons pour lesquelles je crois les Havriens innocents.»


    Ses yeux se tournèrent vers la porte de l’appartement. La même que, la veille, quelqu’un avait ouverte sans laisser de traces d’effraction. «Toute cette opération pue les amateurs qui se croient malins. L’huile mêlée à l’eau. La demande de rançon est archaïque; pourtant les dispositifs de sécurité modernes de la porte ont été vaincus sans effort.


    » Abrutis, continua-t-il doucement. Ils auraient dû la faire fondre. Ça leur aurait pris un peu de temps, avec une porte moderne, mais la solution qu’ils ont choisie revient à laisser une autre note disant clairement: coup monté de l’intérieur.


    Quels que soient les coupables, ils ont un complice dans le personnel d’entretien de l’immeuble. D’ici vingt-quatre heures, s’ils travaillent vite – et ce sera le cas –, les flics de Chicago me fourniront le profil de tous les employés ainsi que le résultat des analyses du labo. Il sera assez facile d’isoler une toute petite liste de suspects.


    —La police coopérera à ce point-là?


    —Je crois. D’abord, les flics me doivent un ou deux services. Ensuite, en cas de kidnapping, ils sont en général enclins à contourner un peu le règlement.»


    Ses yeux retrouvèrent la demande de rançon posée sur la petite table. Écrite à la main sur du vrai papier. Il eut un nouveau rire sec. «Des espions professionnels!»


    


    LE DEUXIÈME JOUR


    


    Hélène


    


    Hélène avait d’abord prévu de laisser en pleine vue, avec le reste des décombres qui encombraient la cellule, les éclats dont elle se servait pour creuser. Très vite, cependant, elle comprit que, si ses ravisseurs examinaient les lieux, ils remarqueraient les signes d’un usage récent sur ces fragments.


    Une telle inspection était peu probable. À ce qu’elle avait vu, l’arrogance de ces gens-là les empêchait d’envisager qu’une fille de quatorze ans leur résiste.


    Hélène n’avait pas eu l’occasion de les observer depuis les tout premiers instants, quand ils avaient fait irruption chez elle. La coiffant aussitôt d’une cagoule aveuglante, ils l’avaient sortie du complexe résidentiel sans se faire remarquer. Comment ils avaient réussi cet exploit constituait un mystère: aux yeux d’Hélène et de quiconque venait de Manticore, la densité de population du complexe était stupéfiante. Lors de cette première heure affreuse, la jeune fille s’était dit qu’ils avaient préparé son enlèvement avec minutie et qu’un employé de l’immeuble était leur complice.


    Une fois sous terre, ils lui avaient ôté sa cagoule. Sans doute n’avaient-ils pas prévu de le faire, mais cela s’était vite révélé nécessaire – à moins qu’ils ne soient disposés à la porter: le sol du labyrinthe souterrain était si traître qu’Hélène ne cessait de trébucher. Après l’avoir copieusement disputée, et plusieurs fois giflée, ils s’étaient inclinés devant l’inévitable.


    L’exaspération qu’elle leur inspirait n’était qu’un autre signe de la négligence couvant sous leurs dehors arrogants. En dépit des préparatifs minutieux de l’enlèvement, ils n’avaient jamais envisagé de tels petits obstacles. De par son étude de l’histoire militaire, elle reconnaissait les indices classiques d’un adversaire trop imbu de lui-même, peu préoccupé des mouvements de l’ennemi. Ni de ce que l’antique auteur Clausewitz appelait l’inévitable «friction» de la guerre.


    Pourtant, ils la giflaient dès que ses yeux dérivaient vers eux. Depuis qu’ils l’avaient jetée en cellule, ils exigeaient qu’elle se tourne face au mur chaque fois qu’ils lui apportaient à manger. S’il fallait en croire les romans qu’elle avait lus, c’était bon signe: des ravisseurs qui ne voulaient pas être reconnus n’avaient pas l’intention de tuer leur victime.


    Telle était du moins la théorie, et Hélène ne lui accordait pas beaucoup de crédit. Si elle n’avait pas idée de qui étaient ces gens, ni de la raison pour laquelle ils l’avaient enlevée, elle sentait qu’ils n’hésiteraient pas plus à la tuer qu’à écraser un insecte. Oh, certes, à quatorze ans, elle ne pouvait se prétendre experte en vilenie humaine. Toutefois, il était évident, ne fût-ce qu’à leur démarche, qu’ils se tenaient pour les représentants d’une race supérieure. Elle avait peu vu leurs visages, mais leur manière de rouler les mécaniques ne lui avait pas échappé. Des léopards se pavanant devant des moutons.


    Ils étaient quatre, deux hommes et deux femmes. Les rares coups d’œil qu’elle leur avait jetés lui avaient montré leur ressemblance, assez pour qu’ils soient parents, mais, en y réfléchissant à tête reposée, elle commençait à changer d’avis. Ils ne s’étaient pas souciés de rester muets en sa présence, pour la bonne raison qu’ils parlaient leur propre langue. Hélène ne la comprenait pas mais croyait en identifier le groupe: certains mots rappelaient le vieux biélorusse encore usité dans les régions les plus rurales de Gryphon. Elle était presque sûre que ses ravisseurs parlaient un dérivé d’une langue slave.


    Si elle ne se trompait pas, cela suggérait une explication déplaisante. Son père lui avait dit que les «supersoldats» jetés au cœur du terrible conflit final de la Terre avaient été obtenus par manipulations génétiques dans des laboratoires ukrainiens. Ils avaient été officiellement annihilés, mais, selon Anton Zilwicki, certains avaient survécu. Et rôdaient toujours au fond du grand océan humain qu’était le berceau de l’humanité.


    Tous les récits disaient que ces «supersoldats» génétiques considéraient les autres gens comme des bêtes de somme ou des jouets.


    Ou des insectes…


    Cette toute dernière image lui apporta un étrange réconfort. Hélène se rendit compte qu’elle appliquait la stratégie d’une des espèces animales terriennes les mieux adaptées à la survie. Tel un cafard, elle trouverait la sécurité dans les murs.


    Les lèvres étirées par un sourire, elle se remit à creuser.


    


    


    Victor


    


    Durkheim se rendit au chevet de Victor à l’hôpital. Comme toujours, le chef du détachement de SerSec attaché à l’ambassade havrienne sur Terre se montra sec et brutal.


    «Rien de vraiment grave, marmonna-t-il. Une collection spectaculaire d’égratignures et d’ecchymoses mais rien de cassé. Vous avez de la chance.»


    Durkheim était maigre au point de paraître émacié. Son visage osseux aux joues creuses était perché au bout d’un long cou rachitique. Debout près du caisson de réparaccel, le regardant de haut, le citoyen général de SerSec rappelait à Victor les hologrammes qu’il avait vus d’un vautour terrien perché sur une branche.


    «Alors, qu’est-ce qui s’est passé? interrogea-t-il.


    —J’essayais juste de convaincre Usher d’y aller mollo sur la boisson, répondit sans hésiter le jeune homme. C’est mauvais pour notre image de marque à l’étranger. Je n’imaginais pas que…


    —Ah, insensé d’apprenti! lâcha Durkheim, dédaigneux, quoique sans hostilité. Laissez tomber Usher, mon jeune ami. Franchement, le mieux pour tout le monde serait qu’il finisse par se tuer à force de boire.»


    Une main pareille à une serre posée sur le bord du caisson, il se pencha. Il évoquait vraiment un charognard, à présent.


    «Usher est encore en vie pour une seule raison: c’est un héros de la Révolution – ne vous inquiétez pas des détails – et Robert Pierre se montre parfois sentimental, voilà tout.» Sifflant: «C’est bien compris?»


    Victor déglutit. «Oui, monsieur.


    —Bien.» Durkheim se redressa. «Par bonheur, il sait fermer sa grande gueule, si bien qu’il est inutile d’intervenir. Vu la quantité de whisky qu’il absorbe, je ne pense pas qu’il survive beaucoup plus d’un an. Ne vous approchez plus de lui en attendant. C’est un ordre.


    —Bien, monsieur.» Mais Durkheim avait déjà franchi la porte. Comme toujours en le regardant, Victor était un peu surpris: malgré son aspect cadavérique et sa démarche gauche, saccadée, l’officier de SerSec se déplaçait très vite.


    Le jeune homme faillit éclater de rire quand il le vit remuer les coudes en marchant, tel un vautour ses ailes. Mais il parvint à maîtriser son humour. Il n’était pas naïf à ce point-là.


    Comme tout prédateur, Durkheim était prêt à manger de la charogne, mais il restait un prédateur, et très dangereux. De cela Victor n’avait aucun doute.


    


    L’hôpital le laissa sortir au bout de trois heures. Puisqu’il était trop tard pour aller à l’ambassade, il décida de rentrer à son appartement – enfoui dans l’immeuble colossal dont un certain nombre de logements étaient loués par la République populaire de Havre pour le personnel de son ambassade. Immeuble qui se trouvait hélas! dans le quartier est de la ville, sur un remblai ayant au fil des siècles avancé de plusieurs kilomètres au milieu du lac Michigan. Une adresse prestigieuse, sans nul doute, mais qui l’obligeait à un long trajet par le labyrinthe qu’était le réseau de transports en commun de Chicago. L’hôpital, lui, s’élevait à l’orée du Vieux Quartier, non loin de la taverne servant à Usher d’abreuvoir favori.


    Victor soupira. Et cela signifiait…


    Il n’avait aucun préjugé contre les hordes d’immigrés pauvres qui peuplaient le Vieux Quartier et emplissaient les transports en commun dans son voisinage. En vérité, il se sentait plus à l’aise parmi eux qu’au milieu de l’élite solarienne avec laquelle il frayait lors des fréquentes réceptions de l’ambassade. Les résidents du Vieux Quartier lui rappelaient la faune parmi laquelle il avait grandi dans les cités d’allocataires de La Nouvelle-Paris.


    Mais il avait eu une bonne raison de lutter si dur pour s’en sortir. C’était donc sans enthousiasme aucun qu’il se résignait à passer une heure compressé dans les transports. La capitale de la Ligue solarienne avait beau vanter son réseau de transports en commun, Victor avait remarqué que l’élite ne l’empruntait jamais.


    Et quoi de neuf à part ça? Il se consola en songeant à la révolution inévitable qui secouerait bientôt la Ligue. Il était sur Terre depuis assez longtemps pour discerner la pourriture sous le vernis étincelant.


    Pas plus de cinq minutes après s’être introduit en force dans la foule qui prenait d’assaut une des capsules de transport – un nom approprié, songea-t-il tristement –, il sentit quelqu’un se presser contre lui.


    Comme tout le monde, Victor se tenait debout. Les capsules étaient à l’origine munies de sièges, mais on les avait très vite retirés de celles du Vieux Quartier pour alléger la pression d’une fréquentation trop importante. Quoiqu’il eût la taille moyenne des Havriens élevés au régime allocataire, le jeune homme restait plus grand que la plupart des immigrés du Vieux Quartier.


    Il baissa les yeux. La personne qui se pressait contre lui – trop fort, même dans le contexte des capsules – était une jeune femme. Ses traits et son teint mat révélaient l’héritage génétique sud-asiatique commun à beaucoup d’immigrés de Chicago. Même sans le sourire lascif qu’elle lui adressait, il aurait compris à sa tenue qu’il s’agissait d’une prostituée. Quelque part dans les brumes du passé, l’ancêtre du vêtement était un sari, mais ce dérivé mettait en valeur les membres souples et le ventre sensuel de celle qui le portait.


    Rien d’inhabituel au sein du Vieux Quartier. Victor ne comptait pas les propositions qu’on lui avait faites depuis son arrivée sur Terre, moins d’un an plus tôt. Comme toujours, il secoua la tête et murmura un refus. Par solidarité de classe, il n’était jamais désagréable avec les prostituées. Sa réponse fut donc polie – mais ferme.


    Que la femme insiste le surprit. L’enlaçant presque, elle tira la langue et l’agita sous ses yeux. Victor se raidit, surpris.


    Quand on parle du loup… Les ingénieurs génétiques mesans identifiaient toujours ainsi leurs esclaves, pour la même raison que les trafiquants de jadis marquaient les leurs au fer rouge ou les tatouaient. Ces marques-ci, cependant, étaient indélébiles, sauf ablation de la langue: elles faisaient partie intégrante de la chair dans laquelle elles s’étaient formées pendant le développement de l’embryon. Pour des raisons techniques que Victor ignorait, les papilles gustatives se prêtaient aisément à cette fonction.


    La crispation de l’agent havrien était en partie due à la révulsion mais surtout à la colère. S’il existait dans l’univers des immondices plus puantes que Mesa et Manpower, Victor ne les connaissait pas. La femme qui lui montrait sa langue était une victime de cette monstruosité. Victor combattit donc le dégoût par la colère: il répéta le refus, encore plus fermement, mais avec cette fois un sourire très amical.


    En pure perte. Elle avait désormais la bouche près de sa joue, comme pour l’embrasser.


    «La ferme, petit prodige, chuchota-t-elle. Il veut te parler. Descends à la correspondance Jackson et suis-moi.»


    Victor en resta aussi raide qu’une planche. «Mon Dieu, souffla la femme, il avait raison: tu es naïf et sans défense.»


    


    


    Anton


    


    Jupiter n’aurait pas désavoué le froncement de sourcils du lieutenant de police de Chicago. «Je te préviens, Anton, si on commence à ramasser des cadavres dans l’immeuble, je t’arrête illico.»


    Les yeux de Zilwicki ne quittaient pas le paquet qu’on venait de lui remettre. «Ne t’inquiète pas, Mohammed, je cherche des informations, c’est tout.»


    Le lieutenant Mohammed Hobbs observa un instant son interlocuteur, plus petit que lui, puis l’encore plus petit Robert Tye, assis par terre. Puis la console cybernétique poussée dans un angle. Même au premier coup d’œil, on la devinait capable de performances bien supérieures à ce qu’on trouvait d’ordinaire chez un particulier.


    Le visage de Hobbs se rembrunit plus encore. Enfin, avec un léger soupir, il déclara: «Rappelle-toi qu’on se mouille pour toi, sur ce coup-là, Anton. Une douzaine d’entre nous, à commencer par moi, aurons de la chance si nous n’y perdons que nos pensions.»


    L’officier manticorien leva enfin les yeux du paquet rapporté du labo et hocha la tête. «Je saisis, Mohammed. Pas de cadavres. Rien qui puisse mettre la police dans l’embarras.


    —Par exemple une affluence de patients avec des fractures dans les hôpitaux», gronda le policier. Ses yeux se tournèrent à nouveau vers Tye. «Ou pire.»


    L’intéressé eut un sourire doux. «Il me semble que vous vous méprenez sur la nature de mon art, lieutenant.


    —Gardez ça pour les touristes, renvoya Hobbs. Je vous ai vu en tournoi, sensei. Même en respectant des règles, vous étiez assez impressionnant.» Il désigna Zilwicki. «Quant à celui-ci, je ne me rappelle pas l’avoir vu dans la position du lotus en train de méditer sur le sens de je ne sais quoi, mais je m’entraîne dans le même gymnase que lui et j’ai vu combien de kilos il est capable de soulever.»


    Le lieutenant se redressa, comme débarrassé d’un fardeau. «Bon, ça suffit comme ça», gronda-t-il. Il tourna les talons et se dirigea vers la porte. «Rappelez-vous: pas de cadavres, pas de ruée vers les hôpitaux.»


    


    Avant même que la porte ne se referme, Zilwicki se retrouva assis devant sa console. Il eut chargé en quelques secondes le rapport scientifique de la police, et put se plonger dans sa lecture.


    


    Victor


    


    Victor n’était encore jamais entré dans le Vieux Quartier. Il l’avait souvent longé ou traversé en capsule de transport, mais c’était la première fois qu’il arpentait les rues.


    Si le mot «rue» pouvait s’appliquer. Les urbanistes, suivant la tendance au jargon de toutes les sciences sociales, préféraient désigner les voies publiques sous le terme d’«artères». Ce surnom, appliqué au Vieux Quartier, n’en était pas un. Si elles étaient de section carrée plutôt que ronde, et si des êtres humains, non des globules, les empruntaient, les «rues» étaient aussi complexes, convolutées, tortueuses et tridimensionnelles qu’un système circulatoire. Davantage, même, puisque la distinction entre veines et artères en était absente.


    Victor se retrouva perdu en quelques minutes. Durant cette courte période, celle qui le guidait l’avait fait passer par plus de voies qu’il ne se le rappelait, outre quatre ascenseurs de transit et trois vastes «places» souterraines accueillant étalages et boutiques. Elle était même entrée d’un pas vif dans un bâtiment public et en était ressortie par la porte du fond, près des toilettes. Le jeune homme ne percevait qu’une seule ligne directrice dans cet itinéraire: des «rues» de plus en plus étroites, des plafonds plus bas, une lumière artificielle plus faible…


    Au moins je n’aurai pas à m’inquiéter d’être suivi.


    Comme si cette pensée avait été formulée à haute voix, la femme déclara: «Tu vois? C’est comme ça qu’on fait.» Elle eut un petit rire de gorge. «Si on te pose des questions, tu es juste allé tirer un coup. Qui va prouver le contraire?»


    Elle cessa de marcher et se retourna. Le mouvement fut si soudain que Victor faillit la percuter. Il parvint à s’arrêter mais tous les deux étaient à présent nez à nez. Ou plutôt nez à front car, comme tous les esclaves génétiques mesans, à l’exception des modèles destinés aux gros travaux ou au combat, la femme était très petite.


    Elle lui lança un sourire semblable au rictus professionnel qu’elle lui avait servi dans la capsule de transport, mais chargé de plus d’émotion. Plus d’humour, surtout.


    En jeune homme grave, dévoué et peu imbu de sa personne, Victor soupçonna qu’il en faisait les frais. Elle le lui confirma aussitôt.


    «Tu n’es même pas obligé de mentir, fit-elle, mutine. Si tu veux des trucs pervers, je fais payer plus cher, bien sûr. Sauf si c’est vraiment trop pervers, et je ne le fais pas du tout.»


    Victor aimait bien son sourire amical quoique espiègle, mais il bredouilla un nouveau refus.


    «Dommage. Ça t’aurait plu et j’ai besoin de fric.» Elle l’interrogea du regard. «T’es sûr?» Son sourire se fit encore plus malicieux. «Je pourrais t’attacher un peu, par exemple. Mais… (son rire de gorge revint) tu as déjà l’air un tantinet noué, non?»


    Par bonheur, Victor n’eut pas à trouver une réponse à cette remarque: la femme haussa les épaules, se détourna et se remit en marche.


    Ils suivirent encore quelques minutes un itinéraire convoluté, puis le jeune homme déclara qu’à son avis ils avaient semé quiconque aurait pu le suivre depuis l’hôpital.


    «Je n’essaie de semer personne, ironisa la femme. C’est juste le chemin de chez moi, petit prodige.» À nouveau ce ricanement rauque. «Remarque: semer? Des fois, je répands de la semence, y a pas à tortiller…»


    Le ricanement se changea en véritable rire. Pendant une minute, elle s’adonna à une éblouissante illustration du mot «tortiller» dans les artères bondées. Bien avant la fin du spectacle, Victor commença à regretter son refus.


    Le devoir avant tout! De la discipline!


    Il garda cette pensée pour lui, imaginant fort bien la réaction de la femme, son sourire et son ricanement espiègles.


    


    Victor passa les dernières minutes du trajet à observer ce qui l’entourait. Le Vieux Quartier de Chicago – «la Boucle», comme on l’appelait parfois, sans que personne sût pourquoi – était célèbre d’un bout à l’autre de la Ligue solarienne.


    Tristement célèbre, d’ailleurs, comme l’avaient été à travers l’histoire tous les quartiers en grande partie peuplés d’immigrés. Des antres de vice et d’iniquité, bien sûr. Dans la Boucle, tout peut s’acheter. Mais un certain charme imprégnait pourtant les lieux. Peintres, écrivains et musiciens emplissaient sa multitude de tavernes et de brûleries (où l’on buvait du café, la véritable variété terrienne – Victor en avait goûté une fois pour découvrir qu’il n’aimait pas ça: en cela comme en beaucoup de choses, le jeune révolutionnaire ardent des taudis de La Nouvelle-Paris était plus conservateur qu’un élitiste décadent). Les peintres étaient invariablement d’«avant-garde», leur pauvreté le prouvait. Les écrivains, surtout des poètes, partageaient les mêmes revenus. Les musiciens vivaient en revanche souvent très bien. Sauf pour l’opéra, la Boucle était le centre de la vie musicale nocturne de Chicago.


    Riches ou pauvres, les visiteurs cultivés du Vieux Quartier de la mégamétropole frayaient avec leurs congénères plus dangereux. Au fil des siècles, la Boucle était aussi devenue le foyer de l’élite criminelle solarienne ainsi que des radicaux politiques de tout poil.


    Chicago les attirait comme un aimant, de tous les coins de la vaste Ligue. Toutefois, puisque la société solarienne respectable refusait en général d’admettre l’existence de la pauvreté et du crime à grande échelle, les bureaucrates qui détenaient le vrai pouvoir politique s’assuraient que la vermine reste hors de vue et, si possible, de l’esprit. Tant que les immigrés ne sortaient pas de la Boucle, sauf ceux qui travaillaient comme domestiques, les autorités les laissaient en paix. Toutes proportions gardées, le quartier constituait presque une nation à part entière. La police de Chicago ne patrouillait que dans les plus grandes artères et les secteurs où venaient se divertir les citoyens «convenables» de la Ligue. Pour le reste… qu’on les laisse pourrir.


    Par certains côtés – la pauvreté, le danger, la surpopulation –, la Boucle rappelait à Victor les abjects taudis allocataires qui s’étaient développés comme un cancer durant le long règne du régime législaturiste havrien. Mais jusqu’à un certain point. Les quartiers pauvres où il avait passé toute sa vie avant de se porter volontaire pour SerSec étaient gris, tristes, sinistres. Le changement était amorcé grâce à la ferveur populaire pour la Révolution et la guerre contre les élitistes manticoriens: les classes populaires commençaient à accepter la nécessité de la discipline. Les quartiers allocataires de la République populaire de Havre, toutefois, n’étaient que des taudis agglomérés.


    Victor soupçonnait la Boucle d’être encore plus dangereuse, mais il y avait une différence essentielle. C’était un ghetto, pas seulement un tas d’immeubles miteux. Et, comme beaucoup de ghettos au fil de l’histoire, celui-ci était vivant. Sous la saleté, la pauvreté et le mépris de la société respectable, la Boucle jouissait de verve et d’élan.


    Cette remarquable joie de vivre s’étendait par malheur aux pickpockets. Avant d’arriver à destination, Victor avait perdu son portefeuille. Il parvint à conserver sa montre mais ce fut de justesse.


    


    Quand la femme atteignit son appartement, elle tapa les codes permettant de déverrouiller la porte. Il s’agissait d’un processus très long, étant donné le nombre de serrures – dont une qui s’ouvrait à l’aide d’une clef en métal, une véritable antiquité. Pendant qu’il attendait, Victor réalisa qu’il ne connaissait pas son nom – et fut profondément gêné de cette attaque d’élitisme.


    «Pardon, marmonna-t-il. Je m’appelle Victor. J’ai oublié de vous demander…»


    La femme tourna la clef avec un sourire triomphant, et la porte s’ouvrit enfin. Le même sourire se posa alors sur Victor.


    «Désolée, petit prodige, mais je ne révèle mon nom qu’aux clients qui paient.»


    Elle franchit le seuil d’un pas de grande dame entrant dans un palais. Victor la suivit piteusement.


    La porte ouvrait sur un petit salon. Usher s’y trouvait, installé sur un canapé.


    «Il est tout à toi, Kevin, annonça la femme. Mais je te préviens: il n’est pas marrant du tout.»


    Elle se dirigea vers une porte sur la droite en tortillant du popotin avec verve, élan et joie de vivre. «Je serai dans la chambre. Sans doute en train de me tripoter, même si le salaire est scandaleux.» Elle referma la porte derrière elle.


    Également avec verve, élan et joie de vivre.


    Victor prit une profonde inspiration et la relâcha d’un coup. «C’est quelqu’un, cette fille», dit-il.


    Usher sourit. Le sourire diabolique dont se souvenait son visiteur. «Oui, je sais. C’est pour ça que je l’ai épousée.»


    Comme il voyait Victor écarquiller les yeux, son expression se fit encore plus démoniaque. «Mon dossier ne la mentionne pas, hein? C’est ta première leçon, Junior. La carte n’est pas le territoire. L’homme n’est pas le dossier.»


    


    


    Hélène


    


    Elle travaillait plus vite, l’expérience lui ayant appris que ses ravisseurs ne venaient la voir que pour lui apporter à manger. Qu’elle pût s’évader ne semblait pas les effleurer.


    Le lourd battant qui fermait la cellule n’était à l’évidence pas d’origine. Une porte impressionnante, massive, solide… et d’aspect neuf. Hélène les soupçonnait de l’avoir acquise tout exprès et d’avoir passé des heures à en sceller l’encadrement dans l’entrée irrégulière.


    Elle eut peine à ne pas rire en imaginant les sarcasmes de son père. Des amateurs! Une porte splendide, sans aucun doute, mais qui ne comportait pas de judas. Si ses ravisseurs voulaient savoir ce qu’elle faisait, le seul moyen était d’ouvrir le battant lui-même. Qu’ils avaient muni, inutile de le préciser, de plusieurs serrures – et même, à en juger par les bruits, d’une lourde chaîne afin de le fixer à la paroi extérieure. Comme si une fille de quatorze ans avait eu une chance de l’enfoncer!


    Hélène était donc toujours prévenue quand ils entraient dans sa cellule. Assez tôt pour dissimuler son travail, elle l’espérait – même si cela risquait de devenir plus difficile à mesure que son tunnel progresserait.


    Elle avait réussi à creuser une excavation de soixante centimètres de profondeur dans la paroi – trop, déjà, pour qu’elle reste à l’extérieur – et cessa un instant de travailler. Le trou était tout juste assez large pour qu’elle s’y glisse afin de poursuivre sa tâche, mais il restait assez étroit pour qu’elle le masque à l’aide d’un vieux panneau de bois trouvé au milieu des gravats.


    En méditant sur sa situation, elle comprit qu’il lui faudrait avant longtemps mettre au point un système pour mesurer le temps. Ses ravisseurs lui avaient par malheur pris son chrono avant de la jeter dans la cellule. Lorsqu’elle travaillerait bel et bien à l’intérieur du tunnel, les avertissements sonores qu’ils lui donnaient en ouvrant la porte risquaient de ne plus l’atteindre. Ou de ne pas lui laisser le temps de ressortir et d’effacer ses traces.


    Elle n’en perdit pas à étudier ce problème. Hélène aimait bien travailler de ses mains, surtout depuis que son père l’avait initiée aux joies du modélisme. Douée pour bricoler de petits gadgets, elle s’estimait capable de concevoir et fabriquer sans trop de mal un outil à mesurer le temps rudimentaire.


    Au lieu de cela, elle se concentra sur une question plus fondamentale. Creuser en soi ne s’avérait pas difficile: au-delà des premiers centimètres, les gravats n’étaient guère plus solides que de la terre battue. Elle était à présent certaine de se trouver sous le Vieux Quartier, dans les infinies strates de ruines qui caractérisaient l’ancien centre-ville. Chicago avait plus de deux mille ans. Durant les siècles de guerre, nul ne s’était soucié de dégager les bâtiments vétustes ou croulants: on les avait tout bonnement abattus pour construire pardessus les décombres.


    Le véritable problème était le dilemme classique de toute évasion par un tunnel: Où mettre la terre qu’on enlève?


    À regret car cela prendrait beaucoup de temps, elle finit par conclure qu’il lui faudrait la mélanger à celle qui couvrait le sol de la cellule. Les mêler étroitement pour que la différence de couleur ne soit pas trop visible. Elle le deviendrait peu à peu, bien sûr, tout comme le niveau du sol s’élèverait, mais Hélène espérait que le phénomène serait trop progressif pour que ses ravisseurs le remarquent.


    Tout cela, bien sûr, supposait qu’elle dispose de plusieurs semaines. Elle n’aurait su dire si cette présomption était exacte. Sans doute pas. Pour ce qu’elle en savait, on comptait peut-être la tuer une heure plus tard. Mais son seul autre choix était de rester assise et de pleurer. En vrai mouton.


    Au diable! Le souvenir de sa mère lui donnait de la force, l’entraînement du maître Tye de la précision. Et elle savait que son père viendrait la chercher. Peut-être pas tout de suite, mais il viendrait. Ainsi était-il. Si sa vie n’était pas aussi romantique que le destin de son épouse, il était aussi digne de confiance que le lever du soleil et les marées.


    Hélène se remit au travail. Creuser, creuser.


    


    Anton


    


    Quand il eut fini d’étudier le rapport de police, Anton se leva et s’approcha de la fenêtre qui dominait la ville. Il ne s’intéressait en rien à la vue, ce qui valait mieux car la «fenêtre panoramique» de son appartement assez bon marché ne montrait qu’un autre immeuble résidentiel, de l’autre côté du boulevard. En tordant le cou, il aurait pu distinguer la rue trépidante en contrebas. Mais il regardait sans voir, ses facultés entièrement tournées vers l’intérieur.


    «Nom de Dieu, murmura-t-il. Je savais que ce n’était pas une opération havrienne mais je ne m’attendais pas à ça.


    —Tu connais l’identité des coupables?» demanda Robert Tye derrière lui.


    Il hocha la tête. «Le bataillon sacré, gronda-t-il. Les “Scrags” comme on les appelle parfois. Les marques génétiques ne trompent pas.» Il se détourna de la fenêtre et baissa les yeux sur l’artiste martial. «Tu en as entendu parler?


    —C’est censé être une fable, tu sais. Une légende urbaine. Tous les experts le prétendent.»


    Anton ne répondit pas. Au bout d’un moment, Tye eut un petit rire sec. «Il se trouve toutefois que j’en ai eu un comme élève. Brièvement. Il ne m’a pas fallu longtemps pour deviner qui il était – ce qu’il était, plutôt – car il ne résistait pas à l’envie d’exhiber ses prouesses physiques.


    —C’est assez classique. Arrogants jusqu’à la moelle. Qu’est-ce qui s’est passé?»


    Tye haussa les épaules. «Rien. Une fois son identité établie, je l’ai informé que sa compagnie n’était plus souhaitée. Je me suis montré assez clair. Heureusement, il n’était pas tout à fait assez arrogant pour discuter avec moi. Il est donc parti et je ne l’ai plus jamais revu.


    —Il y en a un qui travaille dans cet immeuble, déclara Anton Zilwicki. Son profil saute aux yeux parmi ceux des autres employés. Ce salopard n’a même pas pris la peine de se faire refaire le visage. La structure osseuse est évidente une fois qu’on sait quoi chercher, même sans connaître les résultats de ses examens médicaux. “En parfaite santé”, disent ses médecins, et je suis sûr qu’il l’est. Il s’appelle Kennesaw. Il dirige le service d’entretien. Ça explique bien sûr qu’il ait pu circonvenir la sécurité de l’appartement.»


    Ses yeux retrouvèrent la fenêtre et, à nouveau, se fixèrent dans le vague. «Ça explique aussi pourquoi les Scrags ont choisi Hélène. L’occasion pure et simple. Presque un choix aléatoire, si ce n’est qu’ils voulaient sûrement quelqu’un en rapport avec l’ambassade manticorienne.


    —Et pourquoi? s’enquit Tye. Que veulent-ils à tes compatriotes?»


    Anton haussa les épaules. «C’est encore un mystère. Mais, si je devais avancer une supposition, je dirais qu’ils travaillent pour Manpower.»


    Les yeux de l’artiste martial s’agrandirent un peu. «Les producteurs d’esclaves mesans? Je ne me rendais pas compte qu’il y avait un rapport.


    —Manpower ne le crie pas sur les toits, répondit son compagnon avec un ricanement dur. Vu tous les efforts que ces ordures investissent dans leur respectabilité, on comprend qu’ils ne veuillent pas être associés officiellement avec des monstres issus de l’histoire terrienne. Des êtres semi-légendaires, avec une réputation qui vaut celle des vampires et des loups-garous.


    —Pire, grogna Tye. Personne ne croit vraiment que les vampires et les loups-garous aient existé. Le conflit final n’était que trop réel.»


    Zilwicki hocha la tête. «Quant au bataillon sacré lui-même, son attachement à Manpower est assez naturel. Même s’ils ont le culte de leur nature surhumaine, les Scrags ne forment plus qu’un groupe minuscule. Les services secrets manticoriens ne se sont jamais préoccupés d’enquêter à fond sur eux, mais nous sommes à peu près sûrs qu’il n’y en a pas plus de quelques dizaines ici, à Chicago – et encore moins ailleurs. Ce sont de vrais salopards, assez dangereux pour quiconque les croise dans les bas quartiers de la ville, mais dépourvus de pouvoir au vrai sens du terme.» Il haussa les épaules. «Comme tant de groupes de vaincus au fil de l’histoire, ils ont reporté leur allégeance sur un nouveau maître et une nouvelle cause. Assez proche de l’ancienne pour assurer la continuité idéologique, mais avec une influence réelle sur l’univers moderne. C’est sans conteste le cas des Mesans. Et, quoique Manpower se présente comme une entreprise commerciale classique, il n’y a pas besoin d’être un génie pour deviner son fondement politique implicite. Ce que les anciens Terriens auraient appelé “fascisme”. Après tout, s’il est possible de créer des esclaves par génie génétique, il est aussi possible de créer des maîtres.


    —Mais…» Tye ferma un instant les yeux avec force. «Oh, que je préfère les problèmes simples du dojo, marmonna-t-il, avant d’enchaîner: Je ne comprends toujours pas. Quel est le but de Manpower? L’entreprise a quelque chose à te reprocher?


    —Pas que je sache. Pas vraiment. Il est vrai qu’Hélène – ma femme – appartenait à la Ligue contre l’esclavage. Mais elle n’a jamais milité activement. Et, quoique peu d’officiers soient allés jusqu’à s’y inscrire, on déteste tellement Mesa dans la Flotte qu’Hélène n’y faisait pas figure d’exception. Par ailleurs, c’était il y a des années.» Lentement, l’esprit enfiévré, Anton secoua la tête. «Non, Robert. Ce n’est pas une affaire personnelle. En vérité, je ne crois même pas que Manpower soit à l’origine de tout. Je ne plaisantais pas en disant que ces gens-là font leur possible pour paraître respectables. Les Mesans ne se seraient jamais mêlés d’une affaire pareille si quelqu’un ne leur avait pas donné une très bonne raison de le faire. Une promesse ou une menace.»


    Il croisa les mains sur la nuque et écarta les coudes. Ce mouvement destiné à le détendre mettait en valeur sa silhouette extrêmement large et musclée.


    Au bout d’un moment, réalisant ce qu’il faisait, il baissa les bras avec un petit sourire où se lisait une tristesse sous-jacente. Feu son épouse l’avait souvent taquiné pour ce tic. Elle appelait cela «la manœuvre Zilwicki», affirmant qu’il s’agissait d’intimidation inconsciente.


    Toutefois, s’il renonça à cette exhibition de puissance physique, le sourire froid qui se peignit sur ses lèvres servit encore mieux le même résultat. «Mais, puisque les Scrags et Manpower arrivent dans le tableau, je crois que j’ai trouvé le bon angle d’attaque pour contourner Young et Hendricks. Si je ne me trompe pas, la justice immanente fera son œuvre.»


    Anton se rassit devant la console. «Ça va sans doute prendre un ou deux jours, Robert. À moins que ces deux-là ne soient encore plus bêtes que je ne le crois, leurs codes de sécurité ne vont pas être faciles à percer.


    —Mais tu y arriveras?»


    L’agent de renseignement ricana sans joie, tandis que ses gros doigts couraient sur le clavier. «Un des avantages de mon physique, Robert – surtout quand on sait que j’ai été radoubeur –, c’est qu’on me prend toujours pour un mécano. Il se trouve qu’en fait, ma spécialité, c’est la programmation. En particulier les systèmes de sécurité.»


    Le visage de Tye se plissa. «Je partageais moi-même cette idée reçue. Je me suis toujours fait une splendide image de toi couvert de cambouis et maniant une énorme clef anglaise. Me voici bouleversé de constater qu’il s’agissait d’une illusion.»


    Anton sourit mais ne répondit pas. Déjà, il était plongé dans son travail.


    


    En fin d’après-midi, il se détendit et soupira. «C’est tout ce que je peux faire pour l’instant. Le reste est une pure question de calculs, et il faudra au moins vingt-quatre heures à l’ordinateur pour fournir un résultat. Probablement plus. On a donc le temps de rendre visite à Kennesaw. Mais d’abord…»


    Son expression évoqua alors à Tye quelqu’un qui venait de voir un fantôme. Le capitaine, comme hagard, paraissait un peu pâle.


    «Qu’est-ce qui ne va pas?»


    Anton secoua la tête. «Juste une tâche que je ne peux pas reculer plus longtemps. J’ai réussi jusqu’ici à chasser ça de mon esprit mais, à présent…»


    Une nouvelle fois, ses doigts coururent sur le clavier. Tye se leva et s’approcha à pas feutrés. Un diagramme dépourvu de sens pour l’artiste martial couvrait l’écran.


    «Qu’est-ce que tu fais?»


    Le visage de Zilwicki était aussi long que pouvait l’être un visage carré, mais ses doigts ne cessèrent pas de travailler. «Une des procédures standard du kidnapping consiste à tuer la victime immédiatement. Ça évite de devoir la garder prisonnière et ça élimine tout témoin.» Il grogna. «Mais c’est une manœuvre à laquelle ne recourent que les purs amateurs et les professionnels accomplis. Les amateurs parce qu’ils ne se rendent pas compte qu’il est difficile de disposer d’un cadavre vite et sans laisser de traces, et les pros parce qu’ils en sont capables. Ce que j’espère, c’est que les ravisseurs d’Hélène en savent assez mais pas trop.»


    Tandis qu’il parlait, plusieurs diagrammes et schémas étaient apparus sur l’écran. Alors qu’un autre encore s’affichait, Anton l’examina un moment puis grogna à nouveau. Cette fois, avec un accent de satisfaction.


    «Bien. Il y a énormément de déchets organiques, mais pas ceux que laisserait un corps humain. Sinon, les alarmes se seraient déclenchées, et elles ne semblent pas avoir été bricolées. Sauf peut-être par un maestro de l’informatique, et je parie que Kennesaw n’en est pas un. Ni aucun membre du bataillon sacré. Pas pour une tâche spécialisée pareille.» Son air hagard disparut et ses doigts se remirent au travail. «Mais, moi, sans me vanter, j’en suis un: la tâche est difficile mais pas impossible, à condition de savoir ce qu’on fait.»


    Robert Tye s’éclaircit la voix. «Ça te plaît de me servir ce charabia?»


    Anton eut un sourire en coin. «Désolé. Ce sont les risques du métier pour un cybernéticien. La technologie moderne permet de disposer très facilement d’un corps humain, Robert. N’importe quelle unité de destruction des déchets, au sein d’un complexe résidentiel comme celui-ci, peut s’en charger sans même roter. Dans le Royaume stellaire, on vit avec cette réalité et la police fait de son mieux. Mais vous les Solariens vous êtes accros aux lois et aux règlements. Donc, sans que ç’ait été annoncé très fort publiquement, toutes les unités publiques assez puissantes pour détruire un corps humain sont équipées de détecteurs. Si on n’en connaît pas l’existence, ou si on ne sait pas comment contourner les alarmes, balancer un cadavre là-dedans fait rappliquer les flics en quelques minutes.»


    Il enfonça une dernière touche et s’adossa, exsudant une froide satisfaction. «Il est possible qu’ils aient tué Hélène mais ils n’ont pas fait ce que je craignais le plus, à savoir l’abattre tout de suite et la balancer dans le désintégrateur de l’immeuble.»


    Il y eut un instant de silence. Puis, d’une voix très basse, Tye reprit: «Je suppose que, toi, tu viens de désactiver les alarmes.


    —Oui. Pendant vingt-quatre heures, rien de ce qui sera désintégré dans cet immeuble n’alertera la police. Et, quand les alarmes se réactiveront, il sera bien trop tard pour reconstituer quoi que ce soit – même si on sait que chercher.»


    Le capitaine se leva, consulta sa montre puis se dirigea vers la porte. «Viens, Robert. Kennesaw travaille de jour. Il devrait rentrer à son appartement d’ici une demi-heure.»


    


    


    Victor


    


    «Il a fait quoi?» interrogea Usher. Le citoyen colonel des fusiliers perdit son air détendu et badin pour s’asseoir tout droit sur le canapé. Les tendons saillaient tels des câbles sur le dos de sa grande main crispée autour de l’accoudoir.


    Sachant – trop bien – de quoi ces mains étaient capables, Victor faillit frémir et se recroquevilla un peu sur son siège. «Je ne l’affirme pas, Kevin. Pas le dernier point, à propos de la fille Zilwicki. Je sais qu’il a donné l’ordre à ses contacts mesans, mais j’ai pu mal l’interpréter. C’était…»


    Usher s’essuya le visage, las. «Tu as raison, Victor. Il faut que nous nous en assurions. Mais je parie que c’est ça.»


    C’était la première fois qu’il l’appelait par son nom plutôt que par une périphrase. Étrangement, le jeune homme s’aperçut qu’il en était ravi. Mais peut-être n’était-ce pas si étonnant. Bien qu’il n’eût passé que peu de temps dans cet appartement, il considérait Usher comme ce qu’il avait toujours souhaité rencontrer sur le terrain pendant qu’il étudiait à l’école de SerSec. Pas seulement un collègue plus âgé et plus expérimenté qui lui servirait de mentor, mais l’esprit même de la camaraderie.


    Le colonel se mit lentement sur ses pieds et gagna la cuisine. Quand il revint, il tenait deux bouteilles de cet ancien breuvage terrien baptisé «cola». Sans un mot, il en tendit une à Victor. Puis, voyant le léger plissement de front du jeune officier, il eut un petit rire.


    «Leçon numéro – on en est à combien? huit, je crois. Avoir une réputation d’ivrogne permet d’éviter autant d’ennuis que l’être pour de bon peut en causer.» Il regagna le canapé et s’y laissa tomber. «Je tiens très bien l’alcool, mais je suis loin d’en absorber autant qu’on le croit.» Il but une gorgée à la bouteille. «Bref, c’est exactement le genre de machination que pourrait imaginer Durkheim. Une idée de bureaucrate typique – et c’en est un très bon. La manœuvre est brillante, on ne peut pas le nier. D’un seul coup, il fait assassiner Parnell et Bergren, il s’arrange pour que les coupables désignés – nous – ne soient pas inquiétés, il détourne la responsabilité – ou, à tout le moins, brouille les cartes – en impliquant dans l’affaire un agent secret manticorien et, même, peut-être, il nous obtient notre première bonne presse depuis qu’est arrivée la nouvelle d’Harrington. Ça rappelle au public que, sur la question de l’esclavage génétique, nous restons les plus actifs.»


    Usher se tut un moment tandis qu’il reprenait place sur le canapé. Puis: «Parnell, tu t’en souviens peut-être, c’est l’amiral qui a nettoyé un repaire de Manpower sur Esterheim, à l’époque où le régime législaturiste se servait de l’élimination du trafic d’esclaves comme d’une excuse à son expansion territoriale. Bergren, en tant que ministre des Affaires étrangères, l’avait approuvé officiellement. Leur mort à tous les deux pourrait donc passer pour la vengeance tardive de Mesa.» Il but une autre gorgée et grogna sauvagement. «L’imbécile! C’est l’exemple parfait des châteaux en Espagne.»


    Voyant Victor ouvrir de grands yeux, Usher ricana. Cette brève description d’objectifs avait laissé son interlocuteur dans un nuage de poussière. Totalement distancé. Le récit qu’avait fait le jeune agent des activités de Durkheim n’en mentionnait pas le but, pour la bonne et simple raison qu’il était aussi mystifié que scandalisé.


    Usher se pencha en avant. «Réfléchis. Pour quelle autre raison le chef de SerSec sur Terre aurait-il des rapports secrets avec Manpower et compagnie? Et pour quelle autre raison organiserait-il quelque chose d’aussi dingue que l’enlèvement de la fille d’un officier manticorien?»


    Victor secoua la tête. Ce n’était pas une négation mais la réaction d’un homme qui cherche à se clarifier les idées. «Je ne comprends pas. Parnell, d’accord – je vois pourquoi il voudrait l’éliminer dès son arrivée. Toutefois, nous en avons discuté – tout l’état-major – et il ne nous a pas fallu vingt minutes pour conclure à l’unanimité – y compris lui – qu’on nous accusera forcément s’il arrive quelque chose à l’amiral. Même s’il trébuche sur le trottoir ou attrape un virus.» Victor fronça le nez. «Ce qui ferait encore plus de dégâts du point de vue de la propagande.»


    Le froncement de nez se fit grimace persistante. «C’est vrai, Kevin? demanda-t-il doucement. Ce que va, paraît-il, déclarer Parnell?» Il retenait son souffle sans s’en rendre compte.


    «Victor, répondit Usher d’une voix tout aussi douce, j’ai pris la décision d’accepter un brevet dans les fusiliers le jour où j’ai appris que Saint-Just avait nommé Tresca commandant de la planète prison. Le message n’était pas subliminal, il était inscrit en lettres de feu dans le ciel. Tous les anciens du mouvement clandestin connaissaient Tresca et savaient ce que signifiait sa nomination. C’était une manière pour Saint-Just de nous dire que le bon vieux temps de la camaraderie était révolu.» Il soupira en cherchant à l’aveuglette la bouteille de cola posée sur la tablette près du canapé. «Oui, dit-il, c’est vrai, je n’en doute pas un instant.»


    Victor relâcha d’un coup l’air dans ses poumons. Le chagrin qui envahit ses traits à cet instant était celui d’un homme bien plus âgé.


    Tremblant, il chercha à se reprendre. «D’accord. Mais je ne vois pas ce que ça change. Nous savions, Durkheim nous l’a dit, que les accusations, vraies ou fausses – selon lui les mensonges d’un vieil amiral législaturiste élitiste –, seraient crues par tout le monde dans la Ligue solarienne. Parce que Parnell et Harrington sont encore vivants, finalement, et que nous nous sommes fait prendre la main dans le sac sur ce coup-là. Puisque nous avons menti là-dessus, qui nous croira si nous affirmons que les récits qu’ils rapportent de leur tombeau supposé ne sont que des inventions?» Pour la première fois, le jeune officier but une gorgée de sa boisson. «Alors, je ne vois vraiment pas ce qui a pu changer.» Son front se plissa. «Et tu dis que Bergren aussi? Pourquoi?»


    Usher renifla. «En vérité, c’est lui la cible principale. À mon avis, Durkheim lui-même ne croit pas qu’on ait plus d’une chance sur deux de ne pas être accusés de l’assassinat de Parnell, même si ce sont des Scrags qui l’abattent et si un officier manticorien est mêlé à l’affaire. Mais il est fait du même bois que Saint-Just. Il s’intéresse beaucoup plus au pouvoir réel qu’à la perception qu’en a le public. Bergren est le dernier vestige du régime législaturiste. La seule raison pour laquelle il est resté notre ambassadeur sur Terre depuis la Révolution, c’est qu’il a eu la chance – ou le bon sens – d’emmener toute sa famille avec lui. Saint-Just ne disposait d’aucun moyen de le forcer à revenir chez nous, où on aurait facilement pu le reconnaître coupable d’un crime quelconque et l’exécuter. Ou le faire disparaître. On a donc décidé de le laisser à son poste. À défaut d’autre chose, sa survie prouvait que l’extermination des législaturistes par le nouveau régime n’était pas due qu’à leur statut mais à de vrais crimes. “Vous voyez? On en a gardé un – le seul honnête homme dans ce ramassis de voleurs – pour diriger notre ambassade sur Terre.”»


    Usher but la moitié de sa bouteille avant de poursuivre. «Mais, à présent…» Il l’acheva en une seule longue gorgée. Malgré l’angoisse qu’il ressentait de voir partir en fumée tant de ses convictions, Victor dut retenir un éclat de rire. Usher pouvait bien prétendre qu’il ne buvait pas autant qu’on le disait – ce que le jeune homme était tout à fait prêt à croire –, cette remarquable descente prouvait que «pas autant» restait très loin de l’abstinence.


    «Tout est changé», continua Usher en se levant. Il se remit à faire les cent pas dans le salon. «Le retour d’Harrington d’entre les morts – sans parler des centaines de milliers de gens qu’elle a ramenés de l’Enfer avec elle – va faire chanceler le régime sur sa base. Durkheim sait très bien que la seule préoccupation de Saint-Just sera désormais de s’accrocher au pouvoir. Au diable les relations publiques! Il ne fait aucun doute dans son esprit – ni dans le mien – qu’à l’arrivée de Parnell Bergren se dira officiellement dissident.» Ses lèvres se tordirent en un rictus. «Oh oui, Bergren nous fera son plus beau discours façon “plus de chagrin que de colère”. Et, crois-moi, cet hypocrite puant est doué pour ça.»


    Un instant, ses pensées parurent s’écarter du sujet en cours. «Tu t’es intéressé aux anciennes formes d’art terriennes depuis que tu es ici, Victor? Notamment ce qu’on appelle les films?»


    Victor secoua la tête. Un court instant, il faillit même protester. Apprécier les formes d’art archaïques – chacun savait cela – était un trait caractéristique de la décadence élitiste. Mais il retint sa remarque. Toutes ses certitudes s’effondraient autour de lui, alors pourquoi faire tout un plat d’une question aussi secondaire?


    Usher dut toutefois sentir la réprobation informulée car il lui lança son sourire malicieux, quasi moqueur. «Dommage pour toi, Junior. Moi oui, et beaucoup sont excellents.» Il se frotta doucement les mains. Puis, s’exprimant avec un accent curieux: «Je suis outré, outré de découvrir que cette boîte est un tripot!»


    Ces mots ne signifiaient rien pour Victor mais le colonel semblait les trouver très amusants. «Oh oui, c’est ce que dira Bergren, tu peux en être sûr, mon gars.» Il marcha encore un peu de long en large, pensif. «Durkheim le sait. Il va donc agir vite et s’assurer que l’ambassadeur meure avant d’avoir une chance de passer à l’ennemi. Ensuite, il lui restera à espérer qu’utiliser Manpower et les Scrags locaux détournera les soupçons. Après tout, on a les mains plus propres que n’importe qui en matière d’esclavage génétique. Ça au moins, ce n’est pas un mensonge.»


    Victor sentit un peu de chaleur revenir en son cœur. «Ou, du moins, ce n’en était pas un avant que Durkheim ne nous salisse en traitant avec ces fumiers.»


    Un instant, le colonel parut sur le point de cracher par terre. Il ne le fit pas: en dépit de son exiguïté et de son ameublement modestes, l’appartement était très propre et bien tenu. Quoi qu’on pensât du métier de l’épouse d’Usher – et de ses rapports avec elle, d’ailleurs, qui choquaient toujours l’âme puritaine de Victor –, sa vie dissolue n’avait pas cours chez eux.


    Le jeune homme ne s’appesantit pas sur le sujet. Ayant perdu assez de héros dans une seule journée, il décida de ne pas juger Usher et sa femme avant de pouvoir le faire correctement – ce qui, avec les éléments dont il disposait, n’était pas encore possible.


    Il s’efforça donc de rester concentré. «Ce que tu dis, en substance, c’est qu’en travaillant hors du circuit officiel et en laissant le sale boulot à Manpower et aux Scrags – tout en intégrant un agent manticorien à la sauce – Durkheim peut se débarrasser à la fois de Parnell et de Bergren? Et peut-être même s’arranger pour que Havre ne soit pas accusé?»


    Usher acquiesça.


    «Très bien. Ça, je le comprends. Mais il y a deux choses qui m’échappent. D’abord, pourquoi les dirigeants de Manpower accepteraient-ils? Ils ne peuvent pas nous voir en peinture!»


    Devant l’expression froide et implacable d’Usher, la réponse apparut à Victor avant même qu’il eût achevé la question. «Oh, merde, gémit-il, sombrant un instant dans la grossièreté.


    —Eh oui, mon gars, tu as trouvé. Que Durkheim puisse ou non la tenir, c’est une autre histoire – il faudra que Saint-Just signe –, mais ne doute pas un instant de la nature de sa promesse. Faites ça pour nous et on fermera les yeux quand


    Manpower étendra son trafic d’esclaves dans notre espace.»


    Le jeune homme resta muet. Peut-être par bonté d’âme, son interlocuteur changea de sujet. «Quelle était l’autre question?»


    Victor déglutit, tentant de se concentrer en oubliant son cœur brisé. «Tu donnes l’impression d’avoir tout compris – tu dis même que c’est brillant –, mais tu dis aussi que Durkheim est un imbécile. Alors je ne comprends pas bien ce que tu…


    —Oh, bon Dieu, Victor, s’exclama Usher, deviens adulte, merde! S’accrocher à des illusions, c’est une chose, et je te le pardonne volontiers.» Un instant, il parut mal à l’aise, puis il haussa les épaules. «À dire vrai, si je ne m’étais pas rendu compte que tu les avais, ces illusions, je ne serais pas en train de te parler.»


    Le moment de douceur passa. L’air froid et implacable était de retour. «En revanche, il n’y a aucune excuse à la bêtise pure et simple. Tu es censé être un agent de terrain, bordel! Le plan de Durkheim sort tout droit du manuel. Tu sais, le chapitre intitulé: Plans foireux de bureaucrates incapables de distinguer un nid-de-poule d’une bouche d’égout.»


    Victor ne put s’empêcher de rire. Usher lui rappelait un de ses instructeurs, un homme de terrain expérimenté et sarcastique qui pimentait ses cours d’anecdotes. Dont la moitié au moins concernaient les bureaucrates et leurs plans foireux.


    Le colonel se rassit sur le canapé et secoua la tête, las. «Chaque élément de la machination de Durkheim va mal tourner, Victor. Fais-moi confiance. Il oublie qu’il a affaire à des gens et pas à des abstractions idéologiques. Et les gens ont l’habitude déplaisante de ne pas s’insérer dans les niches qu’on leur assigne.» Il se pencha en avant, le pouce droit levé. «La première merde est déjà arrivée, et je ne crois pas un instant que ça n’inquiète pas Durkheim. Je te parie tout ce que tu veux que, dans son idée, les dirigeants de Manpower allaient confier à leurs agents professionnels le sale boulot avec la gamine. Au lieu de quoi, et sûrement parce qu’ils veulent garder leurs distances en cas de pépin – ce ne sont pas des imbéciles, eux –, ils l’ont refilé aux Scrags qu’ils tiennent en laisse. Ils réservent les pros pour Parnell et Bergren.» Il dévisagea son compagnon, les yeux étrécis. «Qu’est-ce que tu sais des Scrags?»


    Victor ouvrit la bouche pour une réponse vigoureuse, voire agressive, puis il hésita. Hormis un tas de notions idéologiques abstraites sur des fascistes croyant en une race supérieure…


    «Rien, dit-il fermement.


    —C’est parfait, mon gars, ricana Usher. Oublie tout ce que tu as pu entendre. Ce que tu dois comprendre à leur propos, ce qui est fondamental, c’est qu’il s’agit d’une bande de pitres.» Il agita la main. «Oh, des pitres meurtriers, oui. Des spécimens physiquement parfaits, conçus et formés pour être des guerriers suprêmes. Ils bouffent des clous, ils peuvent traverser les murs, bla bla bla. Le problème, c’est que ces crétins le croient aussi. Ils sont donc négligents comme des gamins de cinq ans et ils ne prévoient jamais les incidents inévitables. Il y en a toujours, dans n’importe quel plan – et plus encore dans une machination élaborée comme celle-ci. Ils vont donc déconner à un moment ou un autre, et Durkheim va s’em mer der à colmater les brèches. Le problème, vu qu’il a organisé ça hors des circuits de SerSec, c’est qu’il n’a pas d’équipe de secours prête à intervenir. Il va être obligé d’en bricoler une. Et, ça, c’est ce qu’il ne faut jamais faire dans une situation aussi… (il eut un autre ricanement sec) aussi “semée d’embûches”, comme on dit, que celle-ci.» Il leva le pouce de la main gauche. «Et l’autre truc qui va merder – celui-là est garanti sur facture –, c’est que l’officier manticorien qu’il a choisi comme pigeon va lui percer un deuxième trou au cul.» Il se pressa les mains sur les tempes en un geste qui combinait exaspération et fureur. «Au nom du ciel! Il était déjà assez bête de s’en prendre à la fille d’un Mantie quelconque. Mais à celle de Zilwicki!» Il bondit sur ses pieds. «Quel con!»


    Victor le fixait. Anton Zilwicki et lui se connaissaient comme peuvent se connaître deux officiers de renseignement appartenant à des nations en guerre, qui occupent des fonctions officielles dans la capitale d’un État neutre: très vaguement. À la réflexion, le jeune homme ne se rappela que deux impressions du Manticorien: un physique très particulier qui le faisait paraître aussi large que haut, et son accent qui le disait originaire des montagnes de Gryphon.


    Il fronça le sourcil. «Je ne comprends pas, Kevin. Zilwicki n’est pas un agent de terrain. C’est un analyste. Il est spécialisé dans les trucs techniques. La programmation pour être précis. Fondamentalement, c’est un petit génie des ordinateurs. Son boulot consiste à déterminer quelle technologie nous fournissent les Solariens.»


    Usher renifla. «Oui, c’est sans aucun doute ce que pensait


    Durkheim. Mais tu oublies trois détails. Tout d’abord, la mère de la gamine, Hélène Zilwicki, a reçu la médaille parlementaire du Courage à titre posthume pour avoir à moitié démoli une de nos forces d’intervention avec la sienne, bien inférieure.» Comme Victor continuait de plisser le front, il enchaîna: «Tu crois qu’une femme pareille aurait épousé une mauviette?


    —Oh.


    —Ouais: oh. Deuxièmement, il vient des montagnes de Gryphon. Je tiens ces montagnards pour les pires crétins de tous les temps et de toute la Galaxie en matière de politique – ils détestent l’aristocratie et placent leur foi en l’aristocrate numéro un –, mais tu ne trouveras nulle part ailleurs une pire bande de bagarreurs rancuniers. Kidnapper un de leurs enfants, sur l’échelle de l’intelligence, ça se situe au même niveau qu’enlever le petit d’un tigre.»


    Il tapa dans ses mains et les frotta en un geste faussement joyeux qui signifiait: Ah oui, et j’ai gardé le meilleur pour la fin. «En guise de cerise sur le gâteau, Anton Zilwicki n’est peut-être pas un agent de terrain, mais ce n’est pas non plus le bureaucrate typique, loin de là.» Il haussa un sourcil. «Tu l’as déjà croisé?» Victor hocha la tête. Usher se posa une main sur l’épaule. «À peu près grand comme ça, et… (il écarta largement les bras) large comme ça. Il est ainsi bâti parce que c’est un haltérophile. Assez bon pour participer aux Jeux olympiques terriens, qui restent la compétition athlétique de plus haut niveau dans la zone colonisée de l’univers.»


    Le colonel fronça le sourcil. «En vérité, remarque, il devrait arrêter. Depuis la mort de sa femme, il est un peu obsédé par l’haltérophilie. Sa manière de maîtriser son chagrin, je suppose. Mais il doit être à l’heure qu’il est couvert de gros muscles, ce qui est regrettable car… (le sourire malicieux était revenu) il ne fait aucun doute qu’il pourrait participer aux Jeux olympiques dans son ancienne discipline, étant donné qu’il a remporté la médaille d’or trois fois de suite au cours des Jeux manticoriens. En lutte gréco-romaine, si mes souvenirs sont bons.» Usher, à présent, souriait de toutes ses dents. «Eh oui, mon jeune ami. Ça, c’est ton génie de patron, Raphaël Durkheim. Et dire que j’accusais les Scrags d’être insouciants et négligents. Durkheim, lui, choisit comme pigeon un type de ce calibre!»


    Victor se racla la gorge. «Je ne crois pas qu’il soit au courant de tout ça.» Ce qui, bien sûr, n’était pas une excuse: il était censé l’être. Le jeune homme en arriva alors à une nouvelle prise de conscience.


    «Comment se fait-il que tu en saches tant sur Zilwicki?»


    Usher le fixa un instant en silence puis, après avoir pris une profonde inspiration, déclara: «Très bien, jeune Cachat, nous en arrivons donc à ce qu’on appelle le moment de vérité.»


    Il hésita, se demandant à l’évidence comment exprimer au mieux ce qu’il avait à dire. Dans une soudaine illumination, Victor en comprit l’essence. La comédie d’Usher, alliée à sa connaissance d’informations qu’aucun citoyen colonel des fusiliers – surtout un ivrogne – n’aurait pu détenir, confirmait les indices assez vagues qu’il avait déjà relevés par ailleurs: sous la surface, très profond, il existait une opposition.


    «J’en suis, dit-il fermement. Quoi que ce soit.»


    Usher l’examina avec attention. «C’est le tournant que je déteste toujours, fit-il. Aussi madré et expérimenté qu’on soit, il arrive toujours un moment où on doit faire ou non confiance à quelqu’un.»


    Victor attendit la suite tandis qu’un grand calme s’emparait de lui. Ses croyances idéologiques avaient reçu un grand coup, mais il lui en restait assez pour garder son intégrité. Pour la première fois, il comprenait les hommes tels que Kevin Usher. C’était comme regarder dans un miroir. Fêlé, mais sûr et fidèle.


    Son interlocuteur en était arrivé à une conclusion identique, semblait-il. «C’est ma révolution, Victor, pas celle de Saint-Just, sûrement pas celle de Durkheim et Tresca. Elle nous appartient, à moi et aux miens – on s’est battus pour elle, on a versé notre sang pour elle –, et on va la reprendre en main.


    —Qu’est-ce qu’on fait, alors?»


    Usher haussa les épaules. «Eh bien, dans l’immédiat, on pourrait se concentrer sur le petit problème qui se pose à nous.» Il se vautra joyeusement sur le canapé. «D’une part, trouvons un moyen de changer le piège à souris de Durkheim en piège à rats. D’autre part, voyons s’il n’y a pas moyen d’éviter qu’une fille de quatorze ans laisse une nouvelle tache sur notre drapeau. Qu’est-ce que tu en dis?»


    


    


    Le Scrag


    


    Kennesaw sentit la présence des deux hommes alors qu’il ouvrait la porte de son appartement. Comme tous les soldats d’élite, il avait l’ouïe fine et son cerveau traitait les données sensorielles avec une étonnante rapidité. Avant même le début de l’assaut, il avait donc entamé sa contre-attaque préventive.


    Étant donné les quartiers de Chicago qu’il fréquentait, il avait l’habitude des bagarres. C’était même un des avantages de la ville, selon lui. Le haut niveau de criminalité lui permettait d’entraîner ses réflexes de combattant. Au cours des dernières années, il avait tué trois agresseurs et en avait envoyé beaucoup d’autres à l’hôpital.


    Qu’il y en eût deux, cette fois, ne l’impressionna pas. Surtout lorsqu’il constata, en pivotant pour balancer son premier coup de pied dévastateur, que tous les deux étaient plus petits que lui.


    Il fallut plusieurs secondes à ses convictions pour être battues en brèche. Combien exactement, il n’aurait su le dire. Tout était bien trop déroutant. Trop douloureux.


    Sa cible était le plus vieux et le plus chétif des deux hommes. Il faillit éclater de rire en le découvrant très âgé. Un seul coup le mettrait hors de combat, et il pourrait ensuite se concentrer sur le sous-homme trapu.


    Toutefois, le coup en question ne frappa que le vide. Sans que Kennesaw comprenne comment, sa cheville fut saisie, tordue… il se retrouva déséquilibré…


    … sa vue se troubla – un coup de coude à la tempe, se dit-il, mais il était trop étourdi pour avoir une certitude…


    … une douleur atroce traversa son autre jambe…


    … ses genoux se dérobèrent sous lui…


    Puis un monstre l’empoigna, l’immobilisa par-derrière d’une prise qu’il reconnut à peine tant elle était antique – voire saugrenue. Son menton se retrouva écrasé contre sa poitrine, ses bras pendants, paralysés, puis il fut remis debout d’une secousse et propulsé par la porte à demi ouverte de son appartement.


    Tandis qu’ils la franchissaient, le monstre lui écrasa la figure contre l’encadrement – la force de cet être était stupéfiante – si bien que son nez et sa mâchoire se brisèrent. Du sang et plusieurs de ses dents tombèrent alors qu’on le poussait manu militari au milieu de son salon.


    Il était désormais à moitié assommé, et tout autre qu’un soldat d’élite l’aurait été complètement. Cette constatation ne lui apportait aucun réconfort. Il mesurait la fureur animale qui le maintenait immobile et lui avait fracassé le visage avec une telle décontraction.


    Un nouveau coup de pied lui faucha les jambes. Kennesaw s’était attendu à affronter un expert du corps à corps. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était qu’au lieu de le jeter à terre et de bondir sur lui on ferait exactement le contraire. Il se sentit partir à la renverse avec celui qui n’avait pas desserré son étreinte étouffante.


    Le corps sur lequel il atterrit lui parut dur comme la pierre. L’instant d’après, deux jambes s’enroulaient autour de ses cuisses et les maintenaient dans un étau. Elles étaient bien plus courtes que les siennes mais puissantes, musclées. Kennesaw fut vaguement surpris de les découvrir humaines. Il n’aurait pas été choqué de les voir couvertes de fourrure. Comme celles d’un grizzly.


    


    Du temps s’écoula. Combien, Kennesaw ne le sut jamais. Au bout du compte, sa vue se clarifia et il découvrit un visage qui le regardait d’en haut. Les gènes qui l’avaient produit venaient en grande partie d’Extrême-Orient, c’était manifeste. Le visage du vieillard qu’il avait cru mettre hors de combat d’un coup de pied.


    L’homme parla d’une voix douce et basse. «J’étais biologiste avant de me consacrer à mon art, Kennesaw. Ce que tu vois ici illustre bien la vanité de la pensée platonicienne appliquée aux principes évolutionnaires.»


    Quel charabia! La désorientation du soldat d’élite devait être apparente, car le vieillard émit un léger ricanement.


    «On appelle parfois ça le population thinking. Dommage que tu n’aies jamais appris à appliquer ces méthodes. Tu as commis l’erreur traditionnelle de classer les gens en catégories abstraites au lieu d’en reconnaître les variations concrètes.»


    Du charabia, vraiment. Un autre ricanement.


    «Tu n’es un “surhomme” que si tu compares la moyenne du bataillon sacré à celle du reste de l’humanité. Malheureusement, tu te trouves à l’heure actuelle entre les mains de deux hommes qui, chacun à sa manière, s’écartent très loin de la norme. En partie grâce à leur propre bagage génétique, en partie à la formation et à l’entraînement.»


    Les yeux en amande se déplacèrent, regardant derrière le soldat d’élite immobilisé. «Je ne sais pas ce que ça va donner. Il doit avoir un seuil de la douleur phénoménal.»


    Enfin, Kennesaw entendit parler le monstre. Un grondement rauque: «Je m’en fiche. Je sais qu’il fait partie de ceux qui l’ont enlevée, donc il y a dans cet appartement de quoi localiser la cachette où ils l’ont emmenée.»


    L’Oriental fronça le sourcil. «Alors pourquoi…»


    Quoique encore étourdi, Kennesaw comprit à ce bref échange l’identité de ses assaillants. Il parvint à articuler quelques mots. «Vous êtes cinglé, Zilwicki? S’il m’arrive quelque chose, ils la tueront.»


    Il ne put retenir un grognement sourd quand la prise se resserra.


    «Je ne crois pas. Étant donné votre je-m’en-foutisme naturel, à vous autres, ils se diront que tu tires au flanc. Comment aurais-je appris que tu es impliqué là-dedans?»


    Malgré la terrible douleur, le cerveau de Kennesaw restait en partie actif. Il comprenait donc la force incroyable qui se cachait derrière ces paroles. Très peu des soldats d’élite euxmêmes auraient été capables de l’immobiliser aussi fermement, peut-être aucun. Sans parler de s’exprimer en même temps d’une voix pratiquement normale!


    «Et tu viens de me dire tout ce que j’avais besoin de savoir de toi, continua la voix rauque derrière lui. Je ne tuerais pas un homme de sang-froid sans être sûr de sa culpabilité.»


    Il fallut un moment pour que le sens de ces paroles s’imprime en Kennesaw, qui voulut gronder une autre mise en garde – mais la voix couvrit la sienne.


    «Cette prise s’appelle un double-nelson, Scrag. Elle est interdite en tournoi. Voici pourquoi.»


    Durant les instants qui suivirent, Kennesaw comprit en partie ce qu’avait voulu lui expliquer le petit Oriental. Les variations. Il n’aurait jamais cru un sous-homme assez fort pour…


    Mais la conscience le désertait. La pression sur sa nuque, qui plaquait son menton cassé contre son sternum, ne laissait intactes en lui que la douleur et la terreur.


    Puis ses vertèbres se rompirent et il cessa de penser.


    


    


    Victor


    


    Victor passa la soirée avec la femme d’Usher, qui le gratifia d’une visite guidée des niveaux supérieurs de la Boucle. Il avait l’intention, brûlant du désir d’en découdre avec Durkheim – d’une manière ou d’une autre –, de retourner au travail immédiatement. Kevin battit cette idée en brèche par ses habituels sarcasmes.


    «Et que comptes-tu faire au juste, Junior? Évite les ennuis, bon sang! Je vais engager la partie de mon côté. Toi, tu ne fais rien – rien du tout, tu m’entends? – avant que je ne te contacte ou que Durkheim vienne te chercher.»


    Comme Victor fronçait les sourcils, Usher ricana. «Il le fera, je le parierais. Ne t’ai-je pas dit que sa belle machination allait se déliter? Et qu’à ce moment-là il devrait assembler une équipe de secours improvisée pour nettoyer les dégâts?»


    Il n’attendit pas de réponse. Visiblement, il avait encore laissé Victor sur place dans un nuage de poussière mentale. «À qui crois-tu qu’il va s’adresser? Pas à un de ses agents de terrain chevronnés, je te le garantis. Non, il ira voir le jeune zélote à sa botte, inexpérimenté, naïf, confiant et con comme un manche dont il s’est déjà servi pour faire passer des messages aux Mesans. Toi.


    —Moi?» Victor se gratta la joue. «Pourquoi? Il ne m’a jamais dit ce qu’il y avait dans ces messages, ni à qui je les portais. J’ai compris tout seul. Pour ce qu’il en sait, j’ignore tout de la situation.»


    Il hésita, sa fierté juvénile combattant son honnêteté naturelle. L’honnêteté l’emporta.


    «La vérité, c’est que je manque vraiment d’expérience.» Il fit la moue. «Que Durkheim ne m’ait chargé d’aucune mission importante depuis mon arrivée ici, à la sortie de l’École, ne m’a pas aidé. Tout ce qu’il m’a confié, c’est du travail de bureau routinier et, de temps en temps, du courrier à porter. Ma connaissance du métier reste apprise dans les livres. Moi, si je voulais monter une équipe de secours pour mettre de l’ordre dans un bordel pareil, je la confierais à un agent expérimenté.


    —Parce que tu ne réfléchis pas comme lui, répondit Kevin. Toi, ce qui t’intéresse, c’est réussir la mission. Et, pour ça, c’est sûr, il faudrait un pro.» Il secoua la tête. «Mais n’oublie jamais que Durkheim est avant tout un bureaucrate. Son souci premier – maintenant et toujours –, c’est sa position dans l’appareil du pouvoir, pas les besoins du conflit. Quand un boulot tourne au vinaigre, sa première pensée est: me couvrir. Et, pour ça, quoi de mieux qu’un jeune corne-verte stupide – surtout s’il a une réputation de fanatisme?»


    Victor s’empourpra un peu. «Qu’est-ce que c’est, un corne-verte? grogna-t-il.


    —C’est un terme terrien. Ça s’applique à une variété de bétail local. Un jeune taureau, en gros, avec plus de testostérone que de bon sens.»


    La rougeur de Victor s’aggrava. «Tu veux dire qu’il espérera que j’échoue?»


    Kevin eut un large sourire. «Que tu tombes en chandelle et que tu disparaisses dans un grand nuage de poussière, même. Avec assez de flammes et d’explosions pour qu’il puisse s’en laver les mains et prétendre que c’était ton idée, qu’il n’en a rien su avant le grand boum.»


    Il détourna un instant le regard, pensif. «À mon humble avis, il va te confier une escouade de soldats de SerSec avertis, commandée par un citoyen sergent auquel il fait confiance. Un gars qui connaît un peu le Vieux Quartier – au moins les niveaux supérieurs. On t’annoncera que les Scrags ont pété les plombs, que ces maniaques sont allés jusqu’à enlever la fille d’un officier manticorien. Durkheim prétendra sans doute qu’ils devaient se contenter de fouiller l’appartement et qu’ils ont paniqué en y trouvant la gamine.»


    Usher agita la main. «Oui, bien sûr, c’est ridicule. Pourquoi ne l’ont-ils pas simplement tuée sur place? Mais il ne s’attendra pas à ce que tu cherches les failles logiques de son histoire.»


    Victor, désormais, suivait le raisonnement. «Donc j’emmène cette escouade dans la Boucle avec ordre de trouver la fille et de la ramener.» Ses traits se durcirent. «Non. Pas de la ramener. Juste…


    —Il ne te donnera pas cette instruction-là, Victor. Pour aussi zélé ou naïf qu’il te tienne, Durkheim n’est pas assez bête pour croire qu’il peut ordonner à un jeune homme de tuer de sang-froid une jeune fille sans risquer des ennuis. Non, il te dira que le boulot consiste à la sauver. Et à éliminer les Scrags par la même occasion. Mais le citoyen sergent veillera à ce que la fille ne survive pas.


    —Ni moi.» La déclaration était directe, sans passion.


    Usher hocha la tête. «Ni toi. Quand la poussière retombera, qu’aurons-nous? Un officier de SerSec jeune et sans expérience, qui a découvert une magouille des Scrags et des Mesans, qui a foncé sans préparation – entièrement de sa propre initiative et sans demander d’autorisation – et provoqué une vraie catastrophe. La fille et lui se sont fait descendre au cours de la fusillade qui s’ensuit. Va prouver le contraire!


    —Toute cette histoire est ridicule, protesta Victor. Les Manties n’y croiront jamais. Les Solariens non plus, d’ailleurs.»


    Son interlocuteur eut un rire dur. «Bien sûr que non. Mais ils ne pourront pas prouver qu’elle est fausse, et Durkheim se fout de ce qu’ils pensent. Après l’évasion d’Harrington – au mieux dès que Parnell arrivera ici et commencera à ouvrir sa grande bouche –, personne sur Terre ne croira plus un mot de Havre sur aucun sujet. Alors pourquoi se priver d’un petit conte mal foutu? Tout ce qui préoccupe Durkheim, c’est de se couvrir par rapport à Saint-Just.»


    Il eut un nouveau rire, aussi dur que le premier. «Qui n’y croira pas non plus, d’ailleurs. Mais il se satisfera que son sbire ait eu le bon sens de sauver les meubles. Il a assez de problèmes en ce moment pour ne pas prendre le risque de le pénaliser.»


    Le silence retomba une demi-minute, le temps pour Victor de digérer ce plat indigeste. Il se sentait nauséeux. Jeune et enthousiaste officier de SerSec, il s’était préparé à rencontrer la cruauté dans le cadre de sa lutte contre l’élitisme. Mais ça …


    «Très bien, dit-il enfin. Qu’est-ce qu’on fait alors?


    —Je m’occupe de tout.» L’expression d’Usher était sinistre. «Je vais essayer de m’arranger pour que la fille et toi surviviez tous les deux. Mais je ne peux rien promettre. En vérité, je vais me servir de toi comme appât. Et les appâts ont tendance à se faire bouffer.»


    Victor hocha la tête. Il avait déjà compris ce dernier point. Toutefois, il connaissait les risques inhérents à la profession d’espion lorsqu’il s’était présenté à l’École de SerSec: le danger, il pouvait l’accepter. De pareilles saloperies – et dans le seul but de favoriser la carrière d’un bureaucrate –, non.


    «Ça me convient. Concentre-toi sur la survie de la fille.» Raide, avec toute la fierté d’un corne-verte: «Je me charge de moi-même.»


    Usher sourit: «La fille pourrait te surprendre, mon gars. N’oublie pas qui sont ses parents. Elle porte même le nom de sa mère. Oh, je pourrais aussi mentionner un détail que, j’en suis sûr, Durkheim ignore: elle est la plus jeune élève à s’être jamais vu attribuer une ceinture marron par Robert Tye.»


    Victor soupira. Un nouveau nuage de poussière. «C’est quoi, une ceinture marron? Et qui est Robert Tye?»


    Ce foutu sourire commence à me fatiguer, songea-t-il avec aigreur en le voyant réapparaître. Les mots qui suivirent ne lui vinrent pas en aide.


    «Tu n’es pas un fana d’arts martiaux, hein? Je m’en doutais un peu après notre petite bagarre dans la taverne, note bien.» Sourire.


    


    Victor se retrouva donc à passer le reste de la journée avec la femme d’Usher dans la Boucle. Son prénom – du moins le prétendait-elle, au mépris de toute logique – était Virginia. Victor avait de gros doutes, du fait de ses tenues scandaleuses et de la manière dont elle le tourmentait continuellement.


    Il fut toutefois soulagé, sans trop savoir pourquoi, quand elle lui expliqua qu’elle n’était pas vraiment prostituée.


    «Plus maintenant, en tout cas», expliqua Ginny – quoiqu’elle fît de son mieux pour prouver le contraire en se pressant contre lui dans un bazar du Vieux Quartier. Encouragée par Victor, elle raconta une partie de sa vie tandis qu’ils arpentaient les rues et visitaient les bazars à ciel ouvert noirs de monde.


    Il ne fallut pas longtemps au jeune homme pour regretter de s’être informé. Non que Virginia s’épanchât – au contraire, son récit fut bref et sec –, mais comprendre en termes idéologiques l’injustice d’une institution est une chose; l’entendre décrire par une de ses victimes en est une autre. La première provoque une colère abstraite; la seconde la nausée et une fureur impuissante.


    Virginia était née – avait été créée – sur Mesa. C-17 a/65 - 4 /5 était le nom inscrit sur sa langue. Son étiquette, pour ainsi dire. La gamme «C», l’une des plus populaires de Manpower, était toujours en demande sur le marché. Des esclaves sexuels. Le «17» désignait le type somatique et le «a» la variante femelle. Le génotype de Ginny avait été conçu pour la beauté physique et pour autant de libido débridée et de soumission que les biologistes mesans pouvaient y inclure. Ce qui n’allait pas très loin – notamment parce que les deux traits de caractère désirés s’accompagnaient en général d’une multitude de traits opposés. Dont une forme d’intelligence désignée sous le nom populaire d’«astuce». En conséquence, un fort pourcentage d’esclaves de la gamme C échappaient à la captivité dès qu’ils quittaient l’environnement de haute sécurité de Mesa.


    Pour combattre cette tendance, et afin d’induire dans leur phénotype la soumission désirée, les sujets en cours de développement subissaient un entraînement rigoureux. Les ingénieurs de Mesa, bien sûr, avaient un terme antiseptique et multisyllabique pour le décrire: «processus de développement du phénotype». En termes profanes, cela signifiait qu’ils étaient systématiquement violés dès l’âge de neuf ans.


    «Le pire, c’est qu’il n’y a pas de concupiscence à l’œuvre, se rappelait Virginia. Aucune émotion. Les violeurs – pardon: les techniciens du phénotype – doivent être stimulés chimiquement pour avoir une érection.» Elle parvint à lâcher un petit rire. «Parfois, j’en arrive presque à les plaindre. Presque. Je ne crois pas qu’il y ait dans toute la Galaxie des gens que la sexualité ennuie plus que ceux-là.


    —Neuf ans?» interrogea Victor d’une voix tremblante.


    Elle haussa les épaules. «Oui. Ça fait mal. Très mal, au début. Et c’est encore pire pour la variante b. Les garçons.»


    Victor avait l’impression de patauger dans un cloaque, et il comprenait enfin la sauvagerie du Théâtre Audubon. Il n’avait jamais approuvé les options terroristes de ses militants. Contre-productives, idéologiquement. Mais…


    Ginny eut un rire dur. «Presque! Ah! le jour où Jeremy X et ses camarades ont chopé un technicien du phénotype ici, sur Terre – ce pauvre connard prenait des vacances, tu imagines? –, je me suis ruée pour voir le cadavre, comme tout le monde.»


    À une époque, Victor aurait fait la grimace. Il se contenta de pousser un grognement de satisfaction. L’incident auquel elle faisait allusion, un des exploits les plus célèbres du Théâtre, avait provoqué un ouragan de protestations officielles. Le Conseil exécutif de la Ligue solarienne se réunissait dans un palais dont la décoration élaborée incluait une sculpture au centre de l’antichambre, une réplique de taille humaine d’un monument antique depuis longtemps détruit: la statue de la Liberté. Les conseillers n’avaient pas du tout apprécié de trouver la dépouille nue d’un «technicien du phénotype» empalée sur la torche de la statue, avec une pancarte autour du cou: Puni par où il a péché, non?


    Victor prit une profonde inspiration. «Je pense quand même que ces opérations sont contre-productives.»


    Virginia sourit, malicieuse. «C’est aussi ce que dit Kevin.» Son sourire disparut. «Je ne sais pas. Je suppose que vous avez raison. Mais…» Elle prit à son tour une longue inspiration. «Tu ne sais pas ce que c’est, Victor, dit-elle doucement, les yeux humides. Toute ta vie, on te répète que tu es inférieure. Pas vraiment humaine. Tu te poses toi-même la question. Parfois, je me dis que, si je joue les pétasses comme ça, c’est seulement parce que…» Il n’était plus question d’humidité: ses larmes perlaient. Elle les essuya avec un peu de colère. «Alors peut-être que vous avez raison, Kevin et toi. Tout ce que je sais, c’est qu’après avoir vu ce cadavre je me suis sentie beaucoup mieux dans ma peau.»


    L’instant passa et Virginia reprit son badinage habituel:


    «Bref, après m’être échappée, j’ai subsisté en me prostituant. La paye est bonne et je ne sais rien faire d’autre.» Amère. «Kevin a insisté pour que j’arrête quand il m’a demandée en mariage.»


    Victor en avait assez appris pour retenir son impulsion naturelle: Mais tu as dû être heureuse d’abandonner cette existence dégradante! Ginny, il en était sûr, avait quitté la profession avec joie. Toutefois, elle aimait taquiner le corne-verte.


    Et elle le taquina à nouveau. «Et il a été affreux avec mon mac!» Sourire. «Pauvre Angus. Tellement raffiné, alors que Kevin est un vrai ruffian.»


    Quand elle comprit qu’il n’avalerait pas l’appât, elle sourit. D’un sourire, bien sûr, lascif. Quelle que fût la réalité de leurs rapports et de leurs discussions, Victor s’apercevait que Ginny était bien plus expérimentée que lui. Hormis à l’unique instant où ses larmes étaient apparues, elle n’avait pas cessé de jouer la comédie. Tout agent de Durkheim qui les suivrait serait sûr que Victor Cachat avait enfin renoncé à son attitude raide et comme il faut. Encore un révolutionnaire puritain perverti par les lieux de débauche terriens. Bienvenue au club.


    En conséquence, tout comme l’avait prévu Usher, il ne viendrait à l’idée de personne que ce même Victor Cachat était en train d’en apprendre davantage sur la Boucle et ses secrets qu’ils n’en avaient jamais su.


    «C’est un homme intelligent, dit Victor.


    —N’est-ce pas?» acquiesça joyeusement Ginny.


    


    


    LE TROISIÈME JOUR


    


    


    Hélène


    


    Hélène ne disposait d’aucun moyen de mesurer le temps, en dehors des repas que lui apportaient ses ravisseurs. Au bout de quatre, elle estima qu’on lui en accordait deux par jour. Si elle avait raison, elle était à présent emprisonnée depuis trois jours.


    On la nourrissait en abondance mais avec des rations standard quelconques. Militaires, peut-être, quoique Hélène les crût plutôt destinées à des forçats. Une horreur. Elle, en tout cas, n’aurait pas osé servir ça à des soldats, de crainte de les voir se mutiner au bout d’une semaine.


    Cela n’arrangeait en rien sa digestion. Par bonheur, on lui avait fourni des toilettes portatives modernes plutôt que le seau d’aisance grossier qu’on trouvait dans ses romans d’aventures favoris. Elle s’en servait énormément. Plus que ses ravisseurs ne le supposaient, d’ailleurs: la niche derrière le mécanisme de chasse thermique était idéale pour dissimuler les éclats dont elle se servait pour creuser.


    C’était à peu près le seul avantage du mécanisme en question, si vieux et en si mauvais état qu’il remplissait à peine sa fonction officielle. Pas suffisamment bien pour couvrir la puanteur qui, au fil des heures et des jours, envahissait la cellule.


    Mais cela aussi avait des avantages, constata Hélène: à partir du deuxième jour, quand ses geôliers entraient dans la cellule, ils en ressortaient le plus vite possible. Et retenaient leur souffle tout du long.


    Elle continuait donc à creuser, opiniâtre et confiante. Une fois, elle dut même se retenir de fredonner un petit air.


    


    


    Victor


    


    La journée du lendemain lui parut interminable. Usher lui avait confié pour seule mission de ne rien faire du tout, sinon accomplir ses tâches habituelles à l’ambassade, ce qui consistait à remplir de la paperasse.


    Il se surprit même à attendre le soir avec impatience: il était censé retrouver Virginia dans une taverne, au plus profond de la Boucle, puis passer la nuit avec elle dans un hôtel bon marché. L’idée étant bien sûr de donner l’impression qu’il rencontrait une prostituée.


    Quoique certain qu’elle le taquinerait sans merci – surtout une fois dans la chambre d’hôtel –, Victor avait hâte d’y être.


    En partie parce que la jeune femme aurait peut-être du nouveau, en partie parce que cela lui donnerait le sentiment d’agir. Mais surtout parce qu’il envie de la revoir.


    Il passa ce désir au crible de son autocritique solennelle et finit par se convaincre qu’aucune concupiscence malsaine ne s’y mêlait. C’était juste que…


    Il appréciait Ginny, réalisa-t-il. Il y avait en cette femme une pureté rafraîchissante après le bain de saleté où il était plongé. Et, bien qu’il n’en fût pas sûr, il pensait qu’elle l’appréciait aussi. Victor avait eu peu d’amis, et aucun depuis sa sortie de l’École. Malgré son austère sens du devoir, il souffrait depuis longtemps de la solitude, il en prenait conscience.


    Quand arriva sa pause déjeuner, il se sentait tout à fait détendu. En gagnant la cafétéria, toutefois, il remarqua Usher qui traversait un autre hall en direction des baraquements, et il se crispa à nouveau.


    Si le citoyen colonel d’infanterie spatiale le remarqua aussi, il ne le montra pas. L’instant d’après, il disparaissait dans la section du grand bâtiment réservée au détachement de fusiliers qui gardait l’ambassade.


    Quand Victor avait vu Usher, son pas s’était fait traînant, presque titubant. Comme il tentait désespérément de retrouver une allure normale, il trébucha bel et bien et ne parvint à éviter une chute que par un petit saut maladroit, attirant le regard de tous les occupants du couloir: deux employés de bureau et un citoyen sergent des fusiliers.


    Rouge d’embarras, il se remit en marche. Avait-il révélé ses rapports avec Usher par sa négligence et sa bêtise de novice? se demanda-t-il, quasi pétrifié par la peur.


    Alors qu’il atteignait l’entrée de la cafétéria, cependant, il comprit qu’il n’aurait rien à craindre de son faux pas. En fait, autant qu’il détestât l’admettre, si la scène était rapportée à Durkheim, l’effet serait sans doute positif. Il y avait après tout une raison parfaitement logique à son malaise devant Kevin Usher.


    La voix qui s’éleva derrière lui, en un chuchotement assez sonore pour être entendu à dix mètres à la ronde, confirma cette hypothèse.


    «Pisse pas dans ton froc! En général, le citoyen colonel ne démolit les petits cons qu’une seule fois.»


    Le sergent qu’il avait remarqué dans le couloir passa devant lui, non sans le bousculer. Immobile, Victor le regarda s’engager dans la cafétéria puis, réalisant qu’il bloquait le chemin des deux employés de bureau, recula d’un pas. L’un des hommes lui jeta un coup d’œil, les lèvres tordues en un sourire méprisant.


    L’histoire de son altercation avec Kevin Usher à la taverne avait fait le tour du personnel de l’ambassade, comprit-il. Sans chagriner personne, même les autres officiers de SerSec, et en amusant beaucoup de monde.


    Ce ne fut pourtant pas la gêne qui le laissa debout quelques secondes encore sur le seuil. Ce fut la surprise. D’une manière ou d’une autre – il ne l’avait pas remarqué sur le moment –, le citoyen sergent était parvenu à lui glisser un message dans la main pendant qu’il le poussait hors de son chemin.


    Victor connaissait la technique, bien sûr, par l’étude sinon l’expérience, mais il était stupéfié de la voir appliquée avec une telle précision, une telle perfection, par un homme qui, on aurait pu le croire, n’effectuait jamais de tâche plus précise que massacrer des gens pendant un combat.


    Par bonheur, le jeune Havrien n’oubliait pas sa formation.


    Il ne commit donc pas d’erreur de débutant comme lire le message sur-le-champ: le glissant dans sa poche, il alla faire la queue pour se composer un plateau repas.


    Il ne tenta pas non plus de lire discrètement pendant qu’il mangeait: d’une part, c’eût été imprudent; d’autre part, il était bien trop occupé à observer les fusiliers présents dans la cafétéria.


    Là encore, il restait très discret, ne leur lançait qu’un coup d’œil occasionnel. Il n’avait pas besoin de plus, après tout, puisqu’il avait bien souvent vu des fusiliers en train de déjeuner.


    Ou, plutôt, il les avait vus. Aussi visibles qu’ils soient à l’ambassade, ils restaient, pour ce qu’il en savait, de véritables fantômes. Que se passait-il dans les baraquements? Que pensaient ces troupes de combat d’un quelconque sujet?


    Il l’ignorait – et aucun officier de SerSec ou presque n’était mieux loti. Le Service de sécurité s’intéressait bien sûr de très près à l’attitude et à la fiabilité politique des militaires – une mission si importante qu’on la tenait soigneusement à l’écart de la plupart des agents. En règle générale, dans le cas d’un petit détachement comme celui qui gardait l’ambassade havrienne sur Terre, un seul officier en était informé.


    Il s’agissait en l’occurrence d’un certain Paul Gironde, dont il ne savait pratiquement rien non plus. Même à l’échelle de SerSec, Gironde était un type laconique. Les rares fois que le jeune homme avait discuté avec lui, il s’était ennuyé et la conversation avait tourné court.


    Victor, à la manière dont il les avait vus communiquer par le passé, était néanmoins presque sûr que, si Gironde était un officier respecté, ce n’était pas un ami de Durkheim.


    Alors arriva le plus dur moment de la journée: il dut réprimer un sourire. Une seule des citations classiques qu’aimait tant Kevin Usher lui était connue, et il ne se rappelait pas même l’original latin, mais il savait ce que cela signifiait.


    Qui gardera les gardiens?


    


    Victor ne prit connaissance du message qu’une fois dans la capsule bondée qui l’emmenait vers la Boucle. Là, en le serrant au creux de sa main alors qu’une horde bigarrée l’entourait, il pouvait être sûr que nul ne le verrait le lire. Nul, en tout cas, qui fût en rapport avec le Service de sécurité.


    Qu’il eût rendez-vous avec Virginia dans le Vieux Quartier, il le savait déjà. Le message allait lui apprendre exactement quand et où.


    Et il le lui apprit, d’une écriture féminine, cela et d’autres choses encore:


    Chez Gary. 8. Porte du rose. J’adore le rose. Ça me rappelle…


    Ce que cela rappelait à Ginny fit rosir les joues de Victor lui-même. Cette fois, cependant, il ne prit pas la peine de retenir son rire. Et c’était inutile. Dans les capsules de transport qui ramenaient la population laborieuse dans le Vieux


    Quartier après une journée de travail, beaucoup de gens riaient.


    Il trouva le temps, avant de gagner la taverne spécifiée, de chercher une boutique de vêtements et d’acheter un foulard rose. Rose vif, même. Lorsqu’il le noua autour de son cou, il se sentit ridicule. Il s’agissait en outre d’une crise de décadence: porter un accessoire vestimentaire inutile juste pour faire plaisir à une dame!


    Mais…


    Elle n’était pas sa dame, non, mais c’en était quand même une, et il y prenait plaisir. Sans qu’il pût l’expliquer, cela lui paraissait constituer une victoire, et il en avait fort peu connu au cours de sa vie. Petite, certes, mais incontestable.


    


    


    Anton


    


    «Et voilà», souffla Anton. Il écarta son fauteuil de la console, s’adossa et s’étira. Les longues heures passées assis là depuis le début de matinée – et les dix heures du soir approchaient – lui valaient des courbatures.


    Robert Tye, debout à la fenêtre, cessa de contempler la ville illuminée, tourna la tête et haussa un sourcil. Surprenant cet infime mouvement, Anton eut un petit rire.


    «Bingo, comme vous diriez, vous autres Terriens. D’où vient cette expression idiote, d’ailleurs?»


    Tye haussa les épaules. «Qu’as-tu découvert?»


    La Manticorien désigna l’écran d’un doigt. «J’avais déjà beaucoup appris grâce aux dossiers de l’ambassade et aux fichiers privés de l’ambassadeur. Mais la véritable mine d’or se trouve dans les archives personnelles de l’amiral Young.» Il secoua la tête, mi-furieux, mi-abasourdi. «Quel connard!»


    Tye s’approcha et observa les données. Comme toutes celles que son ami faisait apparaître sur l’écran depuis deux jours, elles n’avaient pour lui aucun sens.


    «Il n’a tout de même pas été assez bête pour…»


    Anton lâcha un petit rire. «Oh non, il a été très astucieux. Et, au bout du compte, c’est ce qui l’a perdu. Quand un amateur tente de dissimuler ce genre de chose, il en fait toujours trop. Une lessive, ça doit rester simple.»


    L’artiste martial plissait le front. «Pourquoi Young blanchirait-il de l’argent? À ce que tu m’as dit, il est si riche qu’il n’a pas besoin d’augmenter encore sa fortune.


    —L’argent, siffla Anton. L’argent n’est pas le vice de ce salopard, Robert. Il n’essayait pas de dissimuler ses revenus mais ses dépenses.


    —Ah.» Les narines de Tye se pincèrent comme s’il avait senti une odeur nauséabonde.


    «Et c’est le cas de tous les gens qui figurent sur cette liste comme, j’en suis presque certain, sur celle d’Hendricks que j’ai dénichée un peu plus tôt. Il me faudra toutefois un peu plus de temps pour m’en assurer: l’ambassadeur est loin d’avoir été aussi négligent que Young.»


    Anton repoussa sa chaise et se mit debout. Il avait besoin de s’étirer un peu. Comme il marchait de long en large, agitant les bras en arc de cercle pour soulager la tension de son dos, il continua de fixer l’écran, l’expression intense: une nouvelle pensée lui était venue.


    Quelques secondes plus tard, les yeux de Tye s’arrondirent. La même idée devait l’avoir frappé. «Tu ne crois pas qu’ils sont mêlés…»


    Entendre la question posée sans détour cristallisa la réponse d’Anton.


    «Non, dit-il en secouant fermement la tête. Je me le suis demandé en constatant l’étroitesse de leurs rapports avec les Mesans, mais ils n’ont aucun mobile. Hélène ne signifie rien pour eux et, s’ils voulaient s’en prendre à moi – et dans quel but? –, ils pourraient tous les deux m’atteindre plus vite et plus facilement. Je suis leur subordonné, après tout.»


    Il cessa d’agiter les bras et entama une petite série d’exercices isométriques, une paume contre l’autre. «Mais, si on regarde ça d’un autre point de vue, tout s’explique. Ces mêmes liens avec Manpower font de Young et d’Hendricks les pigeons parfaits.»


    Il frappa dans ses mains. «Et ça – ça, Robert –, c’est ce qui explique Hélène. Elle est la fille d’un agent manticorien. Un autre levier, voilà tout. Un autre angle. Ceux qui sont derrière ne cherchent à découvrir aucun secret ni à lancer une campagne de désinformation.» Il aboya un autre rire. «Ou du moins pas très subtile. C’est l’enfer qui couve sous cette affaire, Robert, et, après l’explosion, on s’arrangera pour que Manticore porte le chapeau.


    —Le chapeau pour quoi?»


    Anton eut un mince sourire. «Laisse-moi le temps. Je ne peux pas tout comprendre en quelques jours.» Il étudia encore l’écran. «En vérité, je commence à soupçonner que le ou les coupables cherchent à se montrer trop malins.


    —Des Havriens, tu crois? Ce sont eux qui ont les meil leures raisons de battre en brèche la réputation du Royaume stellaire sur Terre. Surtout en ce moment. D’après les infos, Parnell arrive dans trois jours.


    —Peut-être.» Anton haussa les épaules. «Mais ça ne me paraît pas convaincant.» Il pointa sur l’écran un doigt épais. «C’est trop tordu, Robert. Beaucoup trop tordu. Quelle que soit cette machination, elle a bien trop de fils qui ne demandent qu’à se découdre.


    —Une machine de Rube Goldberg, tu veux dire?»


    Le capitaine fit la moue. «Voilà encore une expression solarienne stupide sur laquelle j’ai interrogé six personnes depuis mon arrivée, et aucune n’a pu me dire qui est ce Rube Goldberg.»


    Tye ricana mais – Anton le remarqua, un peu aigre – ne proposa lui-même aucune réponse.


    «Trop de fils… répéta le Manticorien. Ça me donnerait presque envie de rire si la première victime ne devait pas être Hélène quand tout partira à vau-l’eau.»


    Il tourna la tête et considéra le petit paquet posé près de la console. Le lieutenant Hobbs l’avait apporté juste avant midi. Il n’avait pas fallu longtemps au labo de la police pour analyser ce qu’Anton lui avait confié la veille au soir.


    La visite de Mohammed avait été brève. Il n’était pas même entré, se contentant de lui tendre le dossier avec une moue et de lui déclarer: «Je ne vais pas te demander où tu as eu ces cinq paires de chaussures. Sauf si je retrouve les pieds qui allaient dedans.» Puis il était parti.


    Anton avait lu les données aussitôt, bien sûr. Cela ne lui avait pas pris longtemps: elles étaient claires comme le cristal. Le propriétaire des chaussures avait – récemment et sans doute à plusieurs reprises – fréquenté les plus bas niveaux de la Boucle, sous les clapiers surpeuplés, les labyrinthes de tunnels qui circulaient parmi les plus anciennes ruines de la ville.


    L’intensité avec laquelle Anton étudiait à présent le paquet n’était pas inférieure à celle qu’il avait un peu plus tôt accordée à l’écran. Une question venait encore de le frapper.


    Et il se répondit encore – assez vite, quoique moins que la première fois. Il se répondit oui, et ce ne fut pas sans regret.


    «Pas moyen d’y couper, marmonna-t-il, avant de grogner: Bon Dieu! dire qu’on en arrive là. C’est vraiment négocier avec Satan.»


    Tye sursauta. «Tu comptes discuter avec Manpower?»


    Anton éclata de rire. Pas un aboiement sec mais un vrai rire. «Pardon, s’étouffa-t-il, je me suis mal exprimé. Appeler cette femme Satan est tout à fait injuste, d’ailleurs. Hécate serait plus approprié. Ou bien Circé, ou peut-être Morgane.»


    Tye fit la moue. «Quelle femme? Et chercherais-tu à te venger en employant des expressions manticoriennes insensées? Qui sont Hécate et les autres? Je n’ai pas étudié la mythologie du Royaume stellaire, tu sais.»


    Il se renfrogna encore un peu en entendant s’esclaffer une nouvelle fois Anton. Et d’autant plus, sans doute, que le capitaine ne se soucia pas d’expliquer son humour.


    Quand il cessa enfin de rire, Tye désigna la porte. «On y va? Voir cette femme mystérieuse, quelle qu’elle soit?»


    Son interlocuteur secoua la tête. «Il est beaucoup trop tard. Je vais appeler tout de suite, bien sûr, mais je doute qu’on obtienne une audience avant demain matin.


    —Une audience? Qui est-ce? Une reine?


    —Pas loin», admit Anton. Il étudiait à nouveau l’écran sur lequel s’inscrivait la personnalité détestable d’Edwin Young au fil d’antiseptiques colonnes de chiffres. «Notre amiral l’appellerait sûrement “la dame des régions infernales”. Et, autant que je déteste probablement cette femme, j’imagine que c’est un des meilleurs témoins de moralité qui soient.


    —Que sont “les régions infernales”? interrogea Tye. Une province du Royaume stellaire? Et qu’entends-tu par “je la déteste probablement”?»


    Anton ne se soucia pas de répondre à la première question. Quant à la seconde, il haussa les épaules.


    «Je ne l’ai jamais rencontrée. Mais sa réputation la précède, comme on dit.»


    Tye inclina la tête de côté. «Ça, c’est une jolie expression. “Sa réputation la précède.” Encore un vieux dicton manticorien?»


    


    


    LE QUATRIÈME JOUR


    


    


    Hélène


    


    Quand elle acheva de percer le mur, Hélène fut abasourdie. Elle avait depuis longtemps cessé d’espérer s’évader pour de bon, ne continuant à creuser que pour s’occuper et maîtriser sa terreur.


    Elle retint son souffle. Son outil, en perçant la surface, n’avait pas fait beaucoup de bruit mais, pour ce qu’elle en savait, elle avait atteint un local en vue de ses ravisseurs. Même s’ils n’avaient rien entendu, ils pourraient repérer un filet de poussière le long de la paroi.


    Immobile, respirant aussi peu que possible, elle entama un petit compte – une, et deux, et trois… – jusqu’à atteindre trois cents.


    Cinq minutes. Et… rien.


    Hélène tenta de voir de l’autre côté mais abandonna vite cet effort: la petite brèche se situait au fond du trou horizontal que la jeune fille venait de creuser dans son tunnel: profond de quarante-cinq centimètres et pas beaucoup plus large que son bras. Elle ne pouvait approcher l’œil assez près pour rien voir, et aucune lumière ne filtrait non plus par la fêlure.


    Seuls ses doigts lui avaient appris qu’elle arrivait de l’autre côté.


    Elle attendit encore cinq minutes. Ensuite, très lentement, très prudemment, afin de faire aussi peu de bruit que possible, elle commença à élargir le trou.


    


    


    Lady Catherine Montaigne, comtesse du Tor


    


    «Anton Zilwicki, capitaine de la Flotte royale de Sa Majesté, annonça le majordome de Lady Catherine en franchissant la porte de son bureau. Et monsieur Robert Tye.» Isaac s’écarta et tint poliment la porte aux visiteurs qui arrivaient derrière lui. Il acheva alors les présentations: «Lady Catherine Montaigne, comtesse du Tor.»


    Cathy se leva du fauteuil où elle lisait. Avant de concentrer son attention sur ses visiteurs, elle s’autorisa un coup d’œil amusé à Isaac.


    Qu’il fait donc ça bien! Son majordome – il insistait pour porter ce titre absurde – était le portrait même du domestique idéal. Il énonçait les titres aristocratiques sans laisser paraître la haine profonde que lui inspirait toute société de castes et portait le costume traditionnel de son emploi comme s’il était né avec.


    Ce qui n’était bien sûr pas le cas. Comme il était d’usage chez les esclaves mesans évadés, hormis ceux qui rejoignaient le Théâtre Audubon, Isaac avait choisi un nom de famille peu après avoir conquis sa liberté – Douglass, le nom le plus populaire chez ceux de sa catégorie, en mémoire de Frédérick Douglass – mais il était né V-44e-684-3/5, matricule qui figurait toujours sur sa langue.


    L’amusement de Cathy ne dura pas: elle se rendit compte qu’Isaac était tendu. Une différence d’attitude légère, des symptômes extrêmement subtils, mais qu’elle décodait sans mal: les pieds un peu plus écartés qu’à l’ordinaire, les genoux légèrement fléchis et les mains croisées devant le bas-ventre. Cathy n’était pas elle-même adepte du coup de vitesse, mais elle n’eut aucun mal à reconnaître le «cheval debout».


    Pourquoi?


    Ses yeux cherchèrent une réponse du côté de ses visiteurs. Le premier, l’officier spatial, ne semblait présenter aucune menace. Zilwicki était plutôt petit et extrêmement trapu – les épaules si larges qu’il paraissait presque difforme. Qu’on lui enfile le costume approprié et qu’il se laisse pousser une barbe épaisse au lieu de sa moustache bien taillée, et il serait le portrait craché d’un guerrier nain tout droit sorti d’un roman de fantasy. Toutefois, son attitude était décontractée et Cathy ne distinguait aucune expression sur son visage carré.


    L’intensité qui rôdait dans ses yeux marron foncé inspirait pourtant quelques questions à la comtesse. Elle s’intéressa alors au compagnon de Zilwicki. Robert Tye, c’était bien cela?


    Ce fut lui qui résolut le mystère. Alors qu’il tournait la tête pour examiner Isaac, son visage rond s’éclaira d’un sourire très chaleureux qui changea ses yeux bridés en deux fentes.


    «Avec votre permission, Lady Catherine, je vais prendre la position du lotus. Je crois que votre euh… majordome jugera cela plus rassurant.»


    Il n’attendit pas la réponse. L’instant d’après, se pliant avec une aisance et une grâce époustouflantes, Tye était assis sur la moquette épaisse, les jambes repliées, chaque talon reposant sur la cuisse opposée, les mains sur les genoux, les doigts largement écartés.


    Isaac se redressa un peu. Ses mains à lui étaient désormais dans son dos, non plus croisées devant lui.


    «Vous connaissez ce monsieur, Isaac?» s’étonna Cathy.


    Le majordome secoua si légèrement la tête qu’elle parut tout juste frémir. «Non, madame. Mais je connais sa réputation. Il est très célèbre parmi les artistes martiaux.»


    Cathy fixa le petit homme. «Coup de vitesse?»


    Tye retrouva son sourire chaleureux. «Je vous en prie, Lady Catherine. Ai-je l’air d’un barbare?


    —Le maître Tye est ici à ma demande, Lady Catherine», intervint Zilwicki. Un coin de sa bouche serrée se souleva. «Il serait plus exact de dire: à son insistance.»


    Cathy fut frappée par sa voix. En partie à cause de son accent – il n’aurait pu nier qu’il avait grandi dans les montagnes de Gryphon –, mais surtout parce qu’elle était si profonde qu’on eût dit un grondement.


    L’impulsivité naturelle de la comtesse rompit la tension du moment.


    «Vous avez envisagé une carrière de chanteur, capitaine? Je suis sûre que vous feriez un merveilleux Boris Godounov.»


    Une nouvelle fois, la bouche de Zilwicki frémit légèrement. Toutefois, son regard s’assombrit encore plus.


    «Ma femme me le disait souvent, murmura-t-il. Mais je crois qu’elle en avait surtout assez d’aller écouter une chorale d’église en tenue discrète. Elle aurait préféré fréquenter l’opéra dans une des robes du soir très chic que je lui offrais. Et qui, hélas! n’étaient que rarement portées.»


    Malgré l’humour de la remarque, Cathy en perçut le chagrin sous-jacent. Cela, outre le nom du capitaine, lui apporta enfin l’illumination.


    «Hélène Zilwicki?»


    Il hocha la tête.


    «Mes condoléances, capitaine.


    —Cela fait des années, Lady Catherine», répondit Zilwicki. Ses yeux profondément enfoncés dans les orbites semblaient à présent noirs. Peut-être n’était-ce qu’un effet de l’éclairage tamisé du bureau. Ses cheveux de jais – coupés ras, à la mode militaire, mais très épais – ajoutaient bien sûr à l’impression, mais Cathy sut que, malgré ce qu’il venait de dire, il n’avait jamais cessé de pleurer la disparue.


    «Je m’étonne que vous ayez fait le rapprochement aussi vite, ajouta-t-il. Zilwicki est un nom assez courant sur Gryphon.» Il marqua une pause, puis: «Et je ne m’attendais pas à ce qu’une personne à votre extrémité du spectre politique se rappelle de tels événements.»


    Elle secoua la tête, moins irritée qu’impatiente. «Oh, je vous en prie, capitaine, je vous préviens tout de suite que je déteste être cataloguée.


    —Je l’avais déduit en étudiant votre dossier. Mais je reste surpris.» Il écarta légèrement les mains. «Mes excuses.»


    Cathy le fixa avec de grands yeux. «Vous avez étudié mon dossier? Pourquoi donc?» Sa mâchoire se crispa. «Permettez-moi de vous dire que je déteste aussi être espionnée!»


    Zilwicki prit une profonde inspiration. «Je n’avais pas le choix, Lady Catherine. La situation m’oblige à opérer en dehors de la chaîne de commandement, et j’ai besoin de votre aide.


    —De mon aide à moi? De quelle situation s’agit-il?


    —Avant de vous l’expliquer, je dois vous affirmer que je n’exagère pas en disant que j’opère en dehors de la chaîne de commandement. En vérité…» Il inspira à nouveau. «Quand cette histoire sera terminée, quelle qu’en soit l’issue, je m’attends à passer en cour martiale. Je ne serais pas surpris que la trahison figure sur l’acte d’accusation, en plus de l’insubordination et du mépris du devoir.»


    Ses yeux étaient des boules d’ébène, mais la fureur plutôt que le chagrin imprégnait sa voix. «L’ambassadeur Hendricks et l’amiral Young m’ont donné des instructions explicites. Et je me propose de les leur fourrer dans le cul – passez-moi l’expression – aussi profond que possible. Avec ou sans vaseline, ça m’indiffère.»


    Cathy détestait son propre rire. Il lui était arrivé de l’en tendre enregistré et, comme elle l’avait toujours soupçonné, il évoquait un hennissement. Mais elle ne put se retenir: elle n’était pas très douée pour maîtriser ses impulsions, et le rire lui venait aisément.


    «Oh, splendide! s’écria-t-elle avant d’ajouter en s’étranglant: Pas de vaseline, capitaine – pas pour ces deux-là! D’ailleurs… (hoquet; sifflement) voyons si nous ne pourrions pas d’abord les esquinter un peu, ces instructions, pour que ça fasse des échardes et que ces fumiers finissent en sang.»


    La bouche du capitaine Zilwicki tressauta à nouveau. Puis le tic se changea en un véritable sourire et, pour la première fois, l’humour qui imprégnait sa voix atteignit ses yeux.


    Il était tout à fait séduisant, se dit la comtesse, une fois qu’on dépassait son aspect menaçant. «Comment au juste puis-je vous aider à réaliser ce projet grandiose, capitaine?»


    


    


    Hélène


    


    Hélène s’était absorbée dans son travail au point d’en oublier l’heure. Son évasion, de possibilité abstraite, était devenue réalité tangible. Ce fut seulement quand son outil délogea un peu de sable – une poche de poussière enkystée dans les pierres et la terre du mur, plutôt – qu’elle se rappela.


    La panique la submergea. Elle recula vivement pour sortir du petit tunnel et retrouver sa cellule. Dès qu’elle y arriva, elle gagna – toujours à quatre pattes – son «sablier» improvisé.


    Vide.


    L’affolement était désormais écrasant. Hélène avait fabriqué le sablier à partir d’un vieux récipient trouvé dans un coin de la cellule. Un pot de peinture, pensait-elle, mais si vieux qu’il était difficile de l’affirmer. Par bonheur, il était fait d’une substance synthétique: du métal se fût corrodé depuis longtemps.


    Elle avait percé un petit trou au fond à l’aide d’une pierre pointue. Dès que ses ravisseurs lui avaient apporté son repas suivant, elle avait commencé ses expériences en suspendant le pot, empli de la poussière sèche et poudreuse qui couvrait le sol. Au bout de trois autres repas, elle avait eu la certitude qu’il se vidait toujours bien avant que ses ravisseurs ne reviennent la nourrir. Pourtant, elle avait toujours pris soin de ressortir du tunnel et d’effacer ses traces pendant qu’il y restait encore de la poussière.


    Vide. Mais depuis combien de temps? Pour ce qu’elle en savait, ses geôliers étaient sur le point d’entrer.


    Un instant, elle faillit presser l’oreille contre la porte pour les guetter, mais c’était inutile: cette impulsion n’était qu’un effet de la panique. La jeune fille se contraignit à appliquer son entraînement.


    D’abord la respiration. C’est ce que dit toujours le maître Tye. D’abord la respiration.


    Elle prit une longue et profonde inspiration, laissant l’air lui emplir l’esprit de sérénité alors même qu’il emplissait d’oxygène ses poumons. Puis elle en prit une autre. Et une autre encore.


    Maîtrise établie. Avec des gestes à présent rapides mais sûrs, Hélène se mit à effacer ses traces. D’abord, elle posa le panneau à l’entrée du tunnel. Ensuite, comme toujours, elle empila devant des débris, s’assurant qu’ils fussent bien dans la même position qu’avant.


    Elle commença alors à mélanger à la poussière du sol la terre qu’elle venait d’arracher à la paroi. Le travail était lent car elle devait prendre soin de rester aussi propre que possible. On lui fournissait assez d’eau pour se laver les mains et la figure, mais c’était tout. Bien sûr, au bout de plusieurs jours passés dans la cellule – guère plus qu’une grotte au milieu des ruines –, elle était plus sale qu’elle ne l’avait jamais été. Toutefois, elle ne pouvait se montrer couverte de plus de crasse que ne le justifiait son environnement.


    Enfin, elle se rhabilla. Elle s’enfonçait toujours dans le tunnel en sous-vêtements, parce qu’elle n’avait aucun moyen de nettoyer ses habits. Si elle les avait portés pour creuser, elle les aurait très vite souillés. Même ses ravisseurs, qui ne semblaient pas plus s’intéresser à elle qu’à un rat de laboratoire, l’auraient forcément remarqué.


    Elle en eut fini juste à temps: des voix s’élevaient derrière la porte. Quand on eut entamé le processus d’ouverture, Hélène avait pris la position qu’on exigeait d’elle: accroupie dans un angle, tournée vers le mur. Docile et obéissante.


    Elle entendit la porte s’ouvrir et deux personnes entrer – un homme et une femme, à en juger par leurs pas.


    La femme fit un commentaire dans sa langue inconnue. La jeune fille ne comprit pas les mots mais leur contenu émotionnel ne lui échappa pas. De l’humour méprisant – doublé, estima-t-elle, d’une bonne dose de lascivité. En vérité, elle n’en avait pas la certitude. Elle venait d’atteindre l’étape de sa vie où son corps changeait, et les mœurs solariennes étaient très semblables aux manticoriennes en matière de pudeur. Toutefois, elle s’estimait tout de même capable de reconnaître un rire lubrique.


    L’homme répondit par une autre remarque amusée, et Hélène n’eut aucun doute sur la nature de celle-là. Elle ne voyait pas son visage mais ses paroles elles-mêmes donnaient l’impression de saliver.


    On déposa son repas par terre, près de sa paillasse. L’homme dit encore quelques mots, il éclata de rire, et la femme l’imita. Hélène n’avait jamais rien entendu d’aussi grossier et pervers de toute sa vie.


    Cela n’alla pas plus loin. Ils ne s’approchèrent pas d’elle, pas plus qu’ils ne se livrèrent à un de leurs occasionnels mais superficiels examens de la cellule.


    Les porcs. Hélène adoptait volontairement une posture de soumission absolue. Une souris recroquevillée en présence des chats.


    Ils s’en allèrent. Elle attendit d’entendre le bruit de la chaîne qu’on mettait en place avant de bouger un muscle.


    Ensuite, trottinant comme une souris, elle commença à remplir le sablier.


    L’eau courante.


    


    


    Cathy


    


    Quand Zilwicki acheva son récit, Cathy s’avoua plus déroutée qu’elle ne l’avait jamais été. Rien de ce qu’il disait n’avait de sens.


    «Mais, sûrement, la police…»


    Il secoua fermement la tête. «Non, Lady Catherine. Sur ce point-là, l’ambassadeur Hendricks et l’amiral Young ont raison: ma fille n’a pas été enlevée par des criminels ordinaires. Il s’agit d’un acte politique. La police solarienne n’est pas équipée pour lutter contre ça, et je ne veux pas que les services secrets de la Ligue s’en occupent.» Son visage carré, massif, se crispa. «Je ne leur fais pas plus confiance qu’aux Havriens.»


    Cathy se leva de son fauteuil et s’approcha de la fenêtre. Non par désir d’admirer la vue mais parce qu’elle trouvait toujours nécessaire d’être debout pour résoudre un problème. C’était un de ses traits caractéristiques, pour lequel ses amis aimaient la taquiner. Lady Caracole, l’appelaient-ils parfois. Elle estimait le surnom un peu grotesque mais en admettait la logique. Son agitation constante, nerveuse, combinée à son rire hennissant et à sa haute silhouette dégingandée, lui inspirait parfois à elle-même l’image d’une pouliche bondissante.


    Une fois à la fenêtre, bien sûr, il lui fut impossible de ne pas admirer la vue. Après tout, elle la payait assez cher. Son appartement se trouvait non loin du sommet d’un des immeubles résidentiels les plus onéreux de la capitale solarienne, à près de deux kilomètres du niveau des rues. Autant que ce terme pût s’appliquer à Chicago, bien sûr. Malgré les changements multiples survenus au cours des millénaires de son existence, la ville conservait son goût des tunnels et des allées couvertes. Ce qui était logique puisque le climat – et le vent – n’avaient pas changé, eux.


    Cathy baissa les yeux sur la métropole animée avec l’impression de regarder un gigantesque canyon. Dans les rues de surface, tout en bas, et dans la multitude de conduits qui reliaient les différents bâtiments à tous les niveaux, elle voyait des hommes et des femmes grouiller comme des fourmis. La plupart paraissaient très pressés. C’était l’heure du déjeuner pour les millions de gens qui travaillaient au centre-ville. Et cela non plus n’avait pas changé au fil des siècles: la pause déjeuner n’était jamais assez longue.


    La comtesse secoua brusquement la tête et se retourna vers ses visiteurs. Ses gestes rapides et saccadés, bien qu’elle ne pût le savoir, rappelèrent au capitaine un jeune cheval. Une nouvelle fois, en silence, quelqu’un lui attribua son vieux surnom.


    «Très bien. Ça, je peux le comprendre. Je crois. Mais qu’est-ce qui vous rend si sûr que l’approche de l’ambassadeur et de l’amiral est erronée?» Elle leva la main et agita ses longs doigts minces. «Oui, oui, capitaine, je sais que ce sont deux sales cons, mais ça ne signifie pas qu’ils soient incompétents.» Elle adressa à son visiteur un sourire nerveux. «Il vous faut excuser mon langage. Je sais que je dis trop de gros mots. Je n’y peux rien: c’est parce qu’on m’a forcée à fréquenter des écoles privées collet monté quand j’étais jeune. Voilà pourquoi je suis aussi rebelle.» Elle caracola jusqu’à son fauteuil et s’y laissa tomber. «D’après les psychologues de mes parents, en tout cas. À titre personnel, je les trouve cons comme des balais.»


    


    


    Anton


    


    Tandis qu’il l’observait, qu’il l’écoutait, Anton fut frappé par l’élocution de Lady Catherine, pareille à ses gestes: vive, explosive, avec un respect limité pour l’espace vital grammatical. Sa large bouche et ses yeux bleus expressifs renforçaient cet effet, tout comme sa grande crinière de cheveux blonds bouclés. Le seul trait de son visage qui parût discret était son nez retroussé, tel le sourd-muet d’un village animé. Car, malgré son titre et la fortune du Tor, Lady Catherine avait une tête de villageoise. Elle pelait même légèrement sur le nez. Avec son teint pâle, bien sûr, cela n’avait rien d’étonnant, mais la plupart des aristocrates manticoriennes auraient été trop mortifiées par cette perspective pour risquer un coup de soleil. Lady Catherine, Anton le soupçonnait, connaissait souvent ce petit tracas, et avec une parfaite indifférence.


    Curieusement, l’officier jugeait l’ensemble tout à fait charmant. Il était venu à regret, poussé par la nécessité la plus pressante et avec la conviction que la comtesse lui déplairait. En bon montagnard de Gryphon, Anton Zilwicki détestait les nobles en général – et les plus à gauche avec une passion particulière. Or, dans l’aristocratie manticorienne, nul n’était plus à gauche que Lady Catherine Montaigne. Même des progressistes comme Lady Descroix tenaient ses idées pour «utopiques et irresponsables». La comtesse de La Nouvelle-Kiev, le chef ultradoctrinaire du parti libéral, l’avait un jour dénoncée à la Chambre des Lords comme une «dangereuse démagogue».


    Pourquoi l’appréciait-il alors? Peut-être parce que les femmes qui l’attiraient avaient un tempérament opposé au sien. Feu son épouse ne ressemblait en rien physiquement à Lady Catherine: petite, le teint foncé, la poitrine forte… En matière d’opinions, la ressemblance était plus marquée: Hélène, c’était assez rare parmi les officiers, suivait en général les progressistes – mais jusqu’à un certain point et toujours sur leur aile droite. En outre, pour les questions spatiales, elle était aussi centriste que possible. On ne l’avait jamais accusée – au contraire de la comtesse, très souvent – de fréquenter des radicaux violents et dangereux. Comme elle, cependant, elle exsudait une énergie turbulente. Et, quoi qu’elle proférât rarement des grossièretés, elle avait la même manière directe d’exprimer ses opinions.


    Tout le contraire d’Anton, qui cherchait toujours à conserver la maîtrise de ses pensées et de ses actes – et réussissait souvent. Son épouse lui avait donné le surnom «Face de Pierre». Même sa fille, le seul être en compagnie duquel il savait se détendre, le taquinait à ce sujet. «Papa Crispé», l’appelait-elle. Voire «le Glaçon».


    Lors des rares occasions où il y réfléchissait, Anton attribuait cette personnalité à sa rude éducation dans les montagnes de Gryphon. Les psychologues de la Flotte, durant leurs évaluations périodiques, avaient une explication infiniment plus complexe. Il ne parvenait jamais à suivre leur raisonnement, en partie parce qu’il était présenté dans l’effrayant jargon qu’adoraient les psys, mais surtout…


    Parce que je les trouve cons comme des balais.


    Ce qu’il garda pour lui, se contentant de lancer à Lady Catherine un sourire amical. «Ça ne me dérange pas, madame. Dites autant de gros mots que vous voulez.»


    Il planta sur ses genoux des mains aussi carrées et massives que son corps. «Mais, moi, je vous dis que l’ambassadeur et l’amiral – ainsi que toute sa clique d’espions en chambre – sont… (il ne put résister) cons comme des balais.» Tout humour disparut de sa voix. «Ma fille n’a pas été enlevée par les Havriens. Ou alors il s’agit d’une opération clandestine effectuée en dehors de la chaîne de commandement. Et par des amateurs, en plus.»


    Lady Catherine fronça les sourcils. «Comment pouvez-vous en être sûr? Les exigences qu’ils vous expriment en échange de la vie de votre fille…»


    Anton agita les doigts sans ôter les mains de ses genoux. À sa manière, le geste était explosif.


    «Ça ne tient pas debout. Pour au moins trois raisons. Tout d’abord, les exigences en question ont été laissées chez moi. Écrites, croyez-le ou non, sur du papier.»


    Voyant la comtesse plisser le front, il comprit qu’il devait préciser sa pensée.


    «Madame, aucun agent de terrain sensé ne laisserait un indice pareil sur les lieux d’un crime. Des professionnels se seraient arrangés pour me contacter électroniquement. Même sans considérer un message écrit comme une preuve légale, il est presque impossible à qui le manipule de ne pas y laisser de traces. Les techniques scientifiques modernes – et celles des Solariens sont aussi performantes que celles de la police manticorienne – frôlent la magie. Elles extraient des informations de tout objet avec lequel une personne a été en contact.»


    Il tira de sa poche un petit paquet plat. «Il se trouve que, si la police de Chicago n’est pas mêlée officiellement à l’affaire, j’y ai quelques contacts personnels. L’un d’eux a fait subir le traitement complet à la demande de rançon et aux indices que j’ai découverts, euh… par ailleurs. Les résultats figurent sur ce disque.» Il tapota le paquet contre son genou. «Mais j’y arrive dans un instant. D’abord, laissez-moi achever ma pensée.» Il leva un doigt de la main gauche. «C’était l’argument numéro un. Ceux qui ont enlevé ma fille ne sont pas des agents havriens professionnels, et leur chef non plus. Ou alors c’est un bureaucrate, pas un agent de terrain.»


    Son majeur rejoignit son index. «Argument numéro deux. L’acte en lui-même – un enlèvement, bon sang – est tout à fait inadapté au résultat souhaité. Je suis officier de renseignement dans la Flotte, c’est exact, mais ma spécialité c’est l’évaluation technique. Et mes origines sont à chercher dans la construction spatiale: j’étais radoubeur avant la mort de ma femme. Après…» Il marqua une pause, ravalant ses émotions. «Après, je me suis fait transférer à la DGSN.» Une autre pause. «Je voulais exercer une activité qui frapperait Havre directement, mais je ne maîtrisais pas assez bien la tactique spatiale pour espérer un commandement dans la Flotte. Le renseignement me paraissait donc ma meilleure chance.»


    Lady Catherine inclina la tête de côté. Un geste vaguement inquisiteur, Anton crut le comprendre, et, s’il ne se trompait pas, la perspicacité de la comtesse était étonnante.


    Il s’autorisa un sourire triste en passant les doigts dans ses cheveux drus. «Oui, je sais. Combien de barriques d’huile te rapportera ta revanche si tu la remportes, capitaine Achab?»


    Elle eut à son tour un sourire étincelant. Ses yeux brillaient de plaisir. «Bravo! s’écria-t-elle. Un rude montagnard de Gryphon qui cite les vieux classiques. Je parie que vous ne l’avez appris que pour en remontrer à la noblesse manticorienne.»


    Malgré la gravité de son but et la terreur maîtrisée que lui inspirait le sort de sa fille, Anton ne put s’empêcher de rire. Ou du moins de ricaner. «Seulement au début, Lady Catherine. Ensuite, j’ai commencé à y prendre goût.»


    Mais l’humour disparut. Là aussi résidait la vieille douleur. C’était sa femme Hélène – manticorienne et de «bonne famille», sinon noble – qui lui avait fait connaître Moby Dick. Sans être férue de culture classique, elle avait la passion de la littérature navale commune à beaucoup d’officiers de la Flotte – dans les rangs desquels seule la minorité bruyante tenant pour Patrick O’Brian ne considérait pas Joseph Conrad comme le meilleur écrivain de tous les temps.


    Anton se concentra à nouveau sur l’instant présent. «Ce que j’essaie de dire, Lady Catherine, c’est que je ne sais strictement rien d’assez utile pour que les Havriens prennent le risque de commettre un tel crime.


    —Ce sont des salauds et des brutes, affirma la comtesse. Surtout les sadiques du Service de sécurité. Selon moi, ces bandits ne reculeraient devant rien.»


    Une nouvelle fois, elle le surprenait. La plupart des libéraux et des progressistes qu’il croisait, surtout les aristocrates, avaient tendance à minimiser, voire à excuser, la brutalité du régime havrien par une bonne dose de jargon gauchiste. Comme si la tyrannie cessait d’être la tyrannie quand on ajoutait quelques syllabes à son nom. Il secoua la tête. «Ça n’a rien à voir. Ce sont des brutes, oui – les agents de SerSec, en tout cas, c’est incontestable – mais…» Il ne put s’empêcher de pouffer encore devant cette inversion des rôles. «Lady Catherine, je ne fais pas l’apologie des Havriens, loin de là, mais je ne suis pas non plus un imbécile. Aussi détestable que soit leur régime, ce ne sont pas des ogres jaillis d’un conte de fées. Ils n’auraient tout bonnement aucune raison d’agir ainsi.» Il se pencha pour développer son propos. «On m’a envoyé sur Terre pour tenir le compte de la technologie solarienne transférée en République populaire de Havre. Ma formation technique me permet de comprendre des informations que la plupart des spécialistes du renseignement…» Il hésita. «Oh, merde, pourquoi on ne dirait pas “espions”, hein?» Comme la comtesse souriait, il continua: «… que la plupart des espions ne saisissent pas. Mais mon travail consiste à percer les secrets de l’ennemi, pas à garder les nôtres. Alors pourquoi les Havriens prendraient-ils la mesure extrême de capturer ma fille pour m’extorquer des informations qu’ils possèdent déjà? Ils n’ont pas besoin de moi pour savoir quelle technologie leur fournit la Ligue.


    —Et la…


    —La théorie stupide de l’amiral? Ils mènent une partie à long terme en se disant qu’ils peuvent se servir de moi pour des manœuvres d’intoxication?»


    La comtesse hocha la tête. Anton tourna la tête vers la baie vitrée qui perçait presque toute la largeur d’un mur. Même d’où il se trouvait, à six bons mètres, la vue était à couper le souffle. Elle ne lui faisait toutefois aucun effet.


    «Ça m’amène à la troisième raison pour laquelle ça ne tient pas debout. C’est contraire à la déontologie.» Il poussa un profond soupir. «Je ne sais pas si je vais réussir à vous en convaincre plus que l’ambassadeur et l’amiral.»


    Anton hésita, jaugeant la personnalité de la femme – la noble dame – assise en face de lui. Mû par la soudaine impression de la comprendre au moins en partie, il se décida pour une approche directe.


    «Lady Catherine, je vais présenter cela de manière brutale. Presque tous les aristocrates que je connais – dont l’ambassadeur Hendricks et l’amiral Young – déconnent à pleins tubes quand ils étudient les Havriens. Ils les regardent d’en haut plutôt que d’en bas. Avec mépris s’ils sont de droite, avec condescendance s’ils sont de gauche. Dans les deux cas, leur vision est faussée. Les Havriens sont des êtres humains, pas des catégories. Et je vous affirme qu’une attaque personnelle contre la famille d’un agent ennemi franchit tellement les limites de l’acceptable qu’aucun officier des services secrets havriens ne l’autoriserait. Pas un homme de terrain, en tout cas. C’est juste…» Il s’interrompit, les mâchoires crispées par l’obstination. «Ça ne se fait pas, point final. Ni chez nous, ni chez eux.»


    La comtesse inclina à nouveau la tête. «Vous voulez dire que les espions ont un code éthique? Même le Service de sécurité de Havre?»


    Le regard d’Anton demeura ferme. «Oui.» Il écarta les mains. «Bon… je n’appellerai pas tout à fait ça un code éthique. C’est plutôt une question d’honneur – ça se rapproche du code des duels: même le protocole Ellington ne permet pas de descendre quelqu’un chaque fois qu’on en a envie.


    —C’est vrai. Mais il y a une sanction officielle derrière…


    —Dans le cas qui nous occupe aussi. Toute règle de conduite repose sur une base pratique, aussi enfouie qu’elle soit sous les décorations officielles. Les espions ne s’en prennent pas aux familles de leurs homologues, pour la bonne raison qu’une fois cette boîte de Pandore-là ouverte ça n’aurait plus de fin.» Il grimaça. «Bon, je suis trop catégorique. Certaines démarches sont autorisées – et même sanctifiées. Séduire le mari ou la femme d’un espion, par exemple. Mais enlever un enfant et menacer de le tuer?» Une nouvelle fois, il serra les dents, opiniâtre. «Ça ne se fait pas, Lady Catherine. Malgré la sauvagerie de la guerre contre Havre, rien de tel n’est jamais arrivé.»


    Il prit une profonde inspiration avant de poursuivre. «Quant au Service de sécurité…» Encore une pause. «La réalité est bien plus complexe qu’on ne l’imagine, Lady Catherine. La plupart des Manticoriens en ont l’image d’une organisation de voleurs, de bandits et de meurtriers. Dieu sait qu’il y en a assez parmi ses agents. Certains des individus les plus répugnants à avoir jamais foulé le sol de leur planète portent l’uniforme de SerSec, surtout parmi ceux qui se portent volontaires pour servir dans les camps de concentration.»


    Devant la surprise de son interlocutrice, il hocha la tête. «Eh oui. Vous l’ignoriez, n’est-ce pas? La vérité est que SerSec autorise beaucoup plus de latitude à ses agents dans le choix de leurs missions que la Flotte havrienne. Ou manticorienne, d’ailleurs. Aussi difficile à imaginer que ce soit, c’est une institution assez démocratique.»


    Il jeta à la comtesse un coup d’œil rusé. «Mais c’est logique. Quoi qu’on pense d’Oscar Saint-Just, ce n’est pas un imbécile. Il sait très bien que son précieux Service de sécurité est un… une…» Quand il trouva la métaphore appropriée, Anton lâcha un rire sec. «Une manticore, bon Dieu! Une créature faite de morceaux d’un tas d’animaux différents.»


    Une nouvelle fois, il leva les doigts l’un après l’autre. «Une bonne partie des agents – sûrement la majorité, à l’heure qu’il est – se sont engagés après la Révolution, dans le but d’acquérir pouvoir et position sociale. Ils ont les convictions idéologiques d’un cochon au fond de sa bauge. Beaucoup étaient officiers dans la police secrète législaturiste. Ceux-là, ce sont les vrais bandits et assassins.»


    Un autre doigt. «Un tas de jeunes s’engagent aussi. Presque tous sont des allocataires, issus des couches inférieures de la société. Certains ne sont que des sadiques à la recherche d’une couverture ou bien des furieux décidés à se venger des prétendues élites.» Il secoua la tête. «Mais pas la plupart, madame. La plupart sont des idéalistes qui croient à la Révolution et constatent les bénéfices qu’elle apporte à leur classe sociale…»


    Lady Catherine voulut s’exclamer, le contredire, mais il éleva la voix.


    «Désolé, mais c’est vrai. Ne croyez surtout pas le contraire. Dans les services secrets manticoriens, beaucoup de gens pensaient que Havre s’effondrerait après la Révolution.» Il renifla, méprisant. «Surtout au service diplomatique. Une bande de snobs de la haute pour qui les pauvres ne sont que des ventres à pattes. La guerre de Robert Pierre a valu bien des souffrances aux allocataires de Havre, oui – sans oublier qu’il a même gelé leur revenu. Mais ne les prenez pas pour de la chair à canon décérébrée: pour eux, faire la Révolution revenait à secouer le joug héréditaire des législaturistes.»


    Un instant, les yeux d’Anton furent pareils à des braises. Les montagnards de Gryphon avaient choisi un courant politique différent de celui des allocataires de Havre – comme Anton lui-même, tous étaient de farouches loyalistes de la Couronne dès le berceau – mais aucun n’avait de mal à comprendre la fureur de l’opprimé car, au fil des siècles, ils avaient connu d’amères expériences avec la noblesse. Si Anton détestait la République populaire de Havre – ne fût-ce que parce qu’elle avait tué sa femme –, il n’avait jamais versé une larme sur les législaturistes exécutés par Pierre et les siens après la Révolution. À son avis, une bonne proportion de l’aristocratie manticorienne aurait eu le même effet décoratif au bout d’une corde. La moitié de l’Association des conservateurs, par exemple – avec l’ambassadeur Hendricks et l’amiral Young au tout premier rang.


    Son sens de l’humour naturel vainquit sa colère momentanée, et il eut un accès d’embarras. La femme au visage amical assise en face de lui – et à qui il était venu demander de l’aide, non l’inverse – appartenait aussi à cette aristocratie. Et à son gratin: si elle n’était considérée que de noblesse moyenne en fonction de termes héréditaires d’autant plus inflexibles qu’on les avait créés de toutes pièces au moment de la colonisation, la fortune du Tor dépassait celle de la plupart des ducs et duchesses.


    Ses pensées devaient se lire sur ses traits, car Lady Catherine sourit soudain d’une oreille à l’autre.


    «Hé, matelot! s’esclaffa-t-elle. Allez-y doucement avec moi, d’accord? Je n’y peux rien: j’y suis née.»


    À cet instant, Anton fut stupéfié par sa beauté. C’était assez étrange, un pur exemple de personnalité franchissant la barrière de la chair. Le visage de cette femme n’était pas joli du tout, sauf par sa fraîcheur. Et, quoique féminine, sa silhouette dégingandée – voire osseuse – sortait des paramètres de ce que les mâles estimaient en général attirant. Pourtant, le capitaine Zilwicki sentait qu’elle n’avait jamais envisagé la sculpture corporelle si populaire au sein de la classe supérieure de Manticore alors que, pour elle, le coût n’était pas un obstacle. Aussi cher que revînt cette technique, cela n’aurait représenté pour Lady Catherine qu’un peu d’argent de poche. C’était juste… sa manière d’être. Me voici. C’est à ça que je ressemble. Ça ne vous plaît pas? Alors, allez vous…


    Anton ne put s’en empêcher: il sourit lui aussi, imaginant fort bien les gros mots qui pourraient s’ensuivre.


    L’instant se prolongea. Se prolongea encore. Deux êtres qui ne se connaissaient pas encore la veille, qui se souriaient. Et, tandis qu’il se prolongeait, Anton commença à subir ce que sa lecture des classiques lui faisait appeler un raz-demarée.


    Le choc qu’il éprouvait s’amplifia. Alors qu’il venait la voir avec pour fardeau le chagrin déjà ancien d’un veuf et la rage toute nouvelle d’un père à la fille menacée, sans rien chercher d’autre que de l’aide, il trouvait – c’était indubitable! – la première femme à l’intéresser vraiment depuis le jour atroce où Hélène était morte.


    Il voulut détourner les yeux mais en fut incapable. Quand le sourire s’effaça du visage de la comtesse, il sut qu’il n’ima ginait rien du tout: elle aussi éprouvait cette attraction irrésistible.


    L’image de sa fille brisa l’enchantement. Il tenait sur ses genoux une Hélène de quatre ans au moment exact où sa mère était morte. Hélène la mère avait sauvé Hélène l’enfant. La responsabilité du père demeurait.


    Lady Catherine s’éclaircit la voix. Anton comprit qu’elle lui laissait l’espace émotionnel dont il avait besoin, et il lui en fut reconnaissant. Même si, bien sûr, cette étonnante intuition ne faisait qu’amplifier l’attraction.


    «Vous disiez, capitaine?» La voix de la comtesse était un peu voilée.


    Parvenant enfin à détourner le regard, il passa ses doigts épais dans ses cheveux noirs et drus.


    «Eh bien, en fait, madame…


    —Appelez-moi donc Cathy, Anton.»


    Il baissa la main. «Faites-moi confiance sur un point, Cathy. Des lignes de fracture courent dans toute la société havrienne. Le Service de sécurité ne fait pas exception. Oscar Saint-Just le sait aussi bien – et même mieux! – que quiconque. Sauf peut-être Robert Pierre en personne.»


    Il se pencha, les mains tendues. «Si bien qu’il s’efforce de séparer les moutons des chèvres. Plus précisément – étant donné que personne n’a encore réussi à pratiquer la télépathie –, il laisse les chèvres et les moutons se séparer tout seuls. Les salauds se portent volontaires pour les camps de concentration, les jeunes idéalistes enflammés pour le front. Dans le cas des espions, le front, ce sont des villes comme Chicago.»


    Il désigna la fenêtre d’un signe de tête. «Et c’est surtout cette catégorie d’agents de SerSec qu’on trouve ici, au moins dans les bas échelons. Durs, oui… et même implacables. Mais ce ne sont pas eux qui ont enlevé ma fille.»


    Cathy se pencha à son tour, adoptant la même position que lui. Mais, là où les gestes d’Anton avaient été précis et maîtrisés, les siens étaient saccadés et expressifs. «Je ne peux pas dire honnêtement que je partage votre analyse. Je n’ai pas votre expérience du renseignement, mais mon propre travail m’a amenée en contact avec de jeunes… euh… idéalistes enflammés. Certains d’entre eux, je regrette de le dire, ne reculeraient devant aucun coup porté à l’ennemi.»


    Anton secoua la tête. «Non. Mais ils hésiteraient à utiliser une arme inappropriée.»


    Il montra le paquet qu’il tenait en main. «Il s’agit du rapport du labo. Visionnez-le si vous voulez, mais je peux vous en résumer l’essentiel. Ceux qui se sont introduits dans notre appartement et ont enlevé ma fille – des hommes et des femmes, à en juger par les indices – ont laissé une piste génétique très claire. Claire comme le cristal, en fait: ils ont poussé la négligence au point de ne pas éradiquer leurs fluides corporels sur la demande de rançon.


    —Et ce ne sont pas des Havriens?


    —Non. Les données génétiques ne portent aucune trace des schémas havriens ordinaires. Ceux qu’elles portent, en revanche, sont immanquables. Ce sont des membres du bataillon sacré – ou du moins des individus qui partagent cet héritage génétique très distinctif.»


    Son interlocutrice ne hoqueta pas tout à fait mais sa main vola vers sa gorge. «Vous êtes sérieux?»


    Anton ne fut pas surpris de constater que Lady Catherine – Cathy – avait non seulement entendu parler du bataillon sacré mais ne doutait pas de son existence. La plupart des gens n’auraient pas connu le terme et, parmi les autres, beaucoup auraient aussitôt affirmé qu’il s’agissait d’une fable – une légende, comme les vampires. Ses soupçons étaient confirmés, ce qui lui valut une grande satisfaction. La comtesse ne pouvait connaître que par un seul biais l’existence du bataillon sacré: elle avait été mise au courant par ceux que cherchait Anton.


    Elle regardait à présent par la fenêtre sans rien voir. «Mais c’est complètement fou!» Ses lèvres se crispèrent. «Je comprends pourquoi vous affirmez avec autant de conviction qu’il ne s’agissait pas d’une opération havrienne.»


    Elle lui lança un regard rusé. Il y avait de l’hostilité dans ses yeux, mais pas dirigée contre lui. «Et, bien sûr, je comprends pourquoi l’ambassadeur et l’amiral ont refusé de vous croire.» Elle bondit sur ses pieds. «Pauvres connards de merde!»


    La comtesse se mit à faire les cent pas en agitant les mains.


    «Pauvres connards de merde! répéta-t-elle. Et tous les deux membres de l’Association des conservateurs, que le diable les emporte. Étant donné que leur seul principe politique c’est “moi d’abord”… (Anton eut un sourire sinistre) ils ne peuvent en aucun cas comprendre quelqu’un qui prend ses convictions au sérieux.» Telle une pouliche caracolante, elle se tourna vers lui. «Vous êtes loyaliste de la Couronne, j’imagine.


    —Pur et dur.»


    Cathy hennit de rire. «Ah, les montagnards de Gryphon! Le crâne aussi épais qu’on le dit.» Mais elle s’approcha de lui. «C’est bon, je vous pardonne.» Elle lui passa ses doigts fins dans les cheveux puis s’écarta d’un bond. Venant de n’im porte qui d’autre que sa fille, ce geste intime aurait exaspéré Anton. Par Cathy, cela lui planta un pic dans la colonne vertébrale, le laissant un instant paralysé.


    La jeune femme marchait de long en large devant la fenêtre. Ses mouvements étaient saccadés – presque gauches, maladroits – mais ils exprimaient aussi une énergie farouche.


    Anton était ébloui à ce spectacle. Le soleil ardent traversait la jupe de la comtesse – vêtement très pudique en lui-même mais coupé dans un tissu léger – et dévoilait ses longues jambes comme si elles étaient nues. Très fines, mais dotées de muscles solides. Anton éprouva une soudaine vague de passion brutale en les imaginant…


    Il repoussa fermement cette pensée. Grâce à sa capacité de concentration, il y parvint en quelques secondes, mais il garda une lueur dans son cœur. Il n’avait pas éprouvé d’élan pareil depuis la mort de son épouse, et cela avait quelque chose de pur qui lui nettoyait l’âme.


    Cathy s’arrêta soudain, pivota pour lui faire face et se planta les mains sur les hanches. Des hanches à la finesse extrême qui faisaient sûrement son désespoir depuis toujours. «Des hanches de serpent», murmurait-elle sans doute devant sa glace. Mais lui, en revanche, les trouvait…


    Couché!


    «Merde! s’exclama la comtesse. Aucun Havrien que je connais ne s’approcherait à moins de deux kilomètres d’un Mesan ou d’un Scrag…» Oui! Elle connaissait le surnom péjoratif! «Ou alors ce serait pour lui faire sauter sa putain de tronche. Autant qu’ils nous détestent, nous autres élitistes manticoriens, nous ne sommes que Belzébuth dans leur démonologie. Le Grand Satan en personne s’appelle Manpower et l’enfer se trouve sur la planète Mesa.


    —Exactement, acquiesça Anton. Aussi dictatoriaux et brutaux qu’ils soient, ce sont de farouches égalitaristes. On peut se faire exécuter, sur Havre, si on plaide trop fort en faveur de la promotion au mérite individuel.» Une nouvelle fois, il cita les classiques: «Tous les animaux sont égaux, mais certains sont plus égaux que les autres . Là-bas, il n’y a pas de place pour les castes héréditaires – en particulier une caste d’esclaves – ni pour de soi-disant surhommes génétiques.» Il poussa un profond soupir. «Et, franchement, je dois dire qu’en la matière, sinon en d’autres, les Havriens ont de bons états de service.» Encore un soupir, encore plus profond. «Oh, merde, soyons francs: ils en ont d’excellents. Manpower ne s’approche jamais du territoire havrien. C’était vrai même avant la Révolution. Contrairement…


    —Contrairement à l’espace manticorien, intervint Cathy avec colère. Où ils n’hésitent pas une seconde. Putain de lois. Ces fumiers puants savent où trouver des clients manticoriens.»


    Anton fit la moue. «C’est injuste aussi. La Flotte…


    —Ne le dites pas, le coupa-t-elle en agitant les bras. Je sais que la Flotte combat officiellement le commerce des esclaves.


    Et qu’elle s’y emploie même de temps en temps pour de bon. Mais pas une seule fois depuis le début de la guerre. Il paraît que nos amiraux sont trop occupés.»


    Comme la grimace du capitaine Zilwicki se creusait, la comtesse agita encore les bras. «Très bien, très bien, grondat-elle, combattre les Havriens les occupe. Mais avant même le début de la guerre, la seule occasion où la Flotte a frappé le commerce mesan avec un vrai marteau, c’est quand…»


    Tous les deux eurent alors un large sourire. L’incroyable évasion massive de la planète prison havrienne, Enfer, restait fraîche dans toutes les mémoires.


    «… quand Harrington a démoli le dépôt sur Casimir, conclut Cathy, avant de renifler. Qu’était-elle à l’époque? Un pauvre petit capitaine de corvette? Seigneur! que j’aime l’impétuosité de la jeunesse!»


    Anton hocha la tête. «Ouais. À cause de ça, sa carrière a bien failli dérailler avant de commencer. Ç’aurait sans doute été le cas si Courvosier n’avait pas démis le bras de quelques amiraux conservateurs. Et si… (il la regarda bien en face) une certaine comtesse de gauche, jeune et impétueuse, n’avait pas prononcé un discours brûlant à la Chambre des Lords, exigeant de savoir pourquoi le premier officier spatial qui faisait respecter la loi sur le commerce des esclaves s’attirait de violentes critiques plutôt qu’une médaille.»


    Cathy sourit. «C’était un bon discours, sans me jeter de fleurs. Presque aussi bon que celui qui m’a fait expulser de la Chambre des Lords.»


    Quoique les sièges de cette chambre-là fussent héréditaires et non électifs, les Lords avaient le droit d’exclure officiellement un des leurs. Étant donné l’importance qu’ils accordaient au lignage, cela se produisait toutefois rarement. À l’heure actuelle, pour ce qu’en savait Anton, seuls trois aristocrates avaient vu révoquer leur siège à la Chambre des Lords. L’un d’eux, le comte de Bordemer, avait été expulsé après qu’un tribunal l’eut reconnu coupable de crimes odieux – tout le monde à la Chambre connaissait ses vices mais on avait choisi jusque-là de fermer les yeux. Les deux autres étaient Honor Harrington et Catherine Montaigne, pour avoir, chacune à sa manière, choqué jusqu’aux tréfonds la précieuse sensibilité de l’aristocratie manticorienne.


    Anton se racla la gorge. «Sincèrement, Cathy, ce discours est la raison de ma présence ici.»


    Elle interrompit ses pas saccadés et inclina la tête de côté. «Depuis quand un loyaliste de la Couronne étudie-t-il les discours d’une femme politique qui consterne même les libéraux et les progressistes?»


    Il sourit. «Croyez-le ou non, Cathy, mais celui-là a connu un beau succès dans les montagnes. Il se trouve qu’un de nos francs-tenanciers de Gryphon était jugé à ce moment-là. Il avait tiré – huit fois – sur le baron local qui avait violenté sa fille. Le procureur affirmait qu’un meurtrier était un meurtrier. L’avocat a pris le contre-pied en vous citant.


    —Le passage où je disais que les terroristes des uns sont les combattants de la liberté des autres, je suppose.»


    Anton hocha la tête, mais il n’y avait aucun humour sur son visage. Cathy comprenait enfin pour quelle raison il était venu la trouver. Sa main vola à nouveau vers sa gorge et, cette fois, elle ne put retenir un hoquet.


    «Oh, mon Dieu!»


    Les yeux d’Anton étaient deux morceaux de charbon qui s’embrasaient. «Oui, c’est cela. Je ne suis pas venu discuter des subtilités politiques liées à l’enlèvement de ma fille. En toute franchise, Cathy, je m’en fous complètement. L’amiral et l’ambassadeur peuvent m’ordonner de le tenir pour une manœuvre politique, mais ils sont…» Il serra les dents. «Ils sont ce qu’ils sont. Ce que je suis, moi, c’est un montagnard de Gryphon. Et je l’étais bien avant… (il pinça la manche de son uniforme) de devenir officier de la Flotte de Sa Majesté.»


    Ses yeux, à présent, flamboyaient. «Je ne peux pas me servir des canaux normaux, car l’ambassadeur et l’amiral me bloqueraient instantanément. Il me faut donc une solution de rechange.» Il se tourna un instant vers le petit homme assis par terre. «Le maître Tye a accepté de m’aider – à vrai dire, il a insisté – mais j’ai besoin de plus.»


    Une nouvelle fois, il montra le petit paquet qui renfermait le rapport du labo. «Les Scrags qui ont enlevé ma fille vivent – ou opèrent – dans le Vieux Quartier de Chicago. Vous savez quel labyrinthe c’est. Seul quelqu’un qui le connaît comme sa poche aurait une chance d’y retrouver Hélène.»


    Cathy voulut noyer le poisson. «Je connais plusieurs personnes qui habitent la Boucle. Beaucoup, même. Je suis sûre que l’une d’elles…»


    Anton bondit sur ses pieds. «Je suis des montagnes, vous dis-je!» Son accent de Gryphon était désormais à couper au couteau et la rage des plus célèbres bagarreurs du Royaume stellaire pulvérisait son vernis extérieur.


    «Vous êtes depuis des années l’un des principaux chefs de la Ligue contre l’esclavage. Et de loin le plus radical. Voilà ce qui vous vaut d’être ici, plus ou moins en exil.» Les paroles d’Anton, quoique déformées par son accent, sonnaient telles des plaques revenant du laminoir. «Alors ne me dites pas que vous ne le connaissez pas!


    —Ça n’a jamais été prouvé!» protesta la comtesse. Une protestation qui ressemblait plutôt à un couinement.


    Anton sourit. Un loup admirant la grâce d’un renard. «C’est vrai, c’est vrai. Fréquenter un agent notoire du Théâtre Audubon – n’importe lequel, encore plus celui-là – est un crime. Dans le Royaume stellaire comme dans tout l’univers. On vous en a accusée quatre fois. Chaque fois, l’accusation a été abandonnée par manque de preuves.» Un loup très en colère et un renard assez effrayé. «Arrêtez vos conneries, Cathy! Vous le connaissez, je le sais, et l’univers entier le sait aussi. Nous ne sommes pas au tribunal. J’ai besoin de son aide et j’entends l’obtenir. Mais je ne sais pas comment le contacter. Vous, si.


    —Oh, mon Dieu, Anton», chuchota-t-elle.


    Il secoua la tête. «Qu’est-ce qu’ils croient, Cathy? Que je vais leur obéir?» Ses paroles suivantes sortirent entre ses dents serrées. «Je viens des montagnes. En me donnant cet ordre, ils m’ont trahi. Qu’ils aillent se faire foutre, eux et toute l’aristocratie! Je ferai ce que je dois et n’en répondrai que devant la Reine. Si elle – elle, pas eux! – choisit d’appeler ça de la trahison, soit. En attendant, j’aurai retrouvé ma fille et pissé sur les cendres de ceux qui l’ont enlevée.»


    D’une autre poche, il tira un deuxième paquet. Apparemment identique au premier.


    «Dites-lui que je lui donnerai ceci en échange de son aide. J’ai passé deux ans à fouiller dans les dossiers de l’ambassade pour l’obtenir.» Le sourire d’Anton était à présent sauvage, plus dépourvu d’humour que la gueule d’un requin. «Quand j’ai percé les dossiers personnels de Hendricks et de Young, je suis tombé sur une mine d’or. Je ne m’attendais pas à ce que l’un ou l’autre soit assez bête pour entretenir des rapports financiers directs avec Manpower, et j’avais raison. Étant donné les lois manticoriennes sur l’esclavage, cela les rendrait passibles de la peine de mort.»


    La main gauche de Cathy serrait toujours sa gorge. Elle agita la droite. «Dans le Royaume stellaire, l’esclavage est une forme de labeur inefficace, même avec les manipulations génétiques de Manpower. Aucun riche Manticorien n’a intérêt à employer des esclaves, à moins d’être un vrai grigou. Et d’accepter le risque d’investir dans la Confédération silésienne ou les protectorats solariens. Notre société dispose d’une technologie trop avancée pour que l’esclavage soit avantageux.


    —Vous pourriez être surprise, Cathy – vous allez l’être –, de constater combien de Manticoriens sont stupides à ce point-là. N’oubliez pas que la marge de bénéfice dans les mines et les plantations silésiennes est aussi élevée que les risques.» Anton haussa les épaules. «Mais, dans l’ensemble, vous avez raison: la majorité des citoyens du Royaume stellaire qui traitent avec Manpower le font par vice, non par appât du gain.»


    Le visage de Cathy était raidi par la colère. «Par vice? C’est une manière délicate de décrire ce qui se passe dans leurs prétendus centres de plaisir.» Elle fixa le paquet entre les mains d’Anton. Ses paroles suivantes sortirent dans un murmure.


    «Vous voulez dire que…»


    Le sourire de requin restait figé. «Oh, oui. J’étais quasiment sûr de trouver ça. Tout le clan Young est célèbre pour sa perversité, et je connaissais assez l’amiral pour savoir qu’il ne faisait pas exception à la règle.» Il leva le paquet. «L’ambas sa deur et lui ont profité des “services personnalisés” de Manpower. Tous les deux aussi ont investi dans ces “centres de plaisir”, en passant par des circuits solariens. Eux et beaucoup d’autres, à qui ils ont servi de courtiers.


    —Ils en ont gardé des traces? hoqueta-t-elle. Ils sont bêtes à ce point?»


    Anton hocha la tête. «En tout cas, ils sont arrogants.» Il baissa les yeux sur le paquet qu’il tenait. «Alors voilà, Cathy. J’ai envisagé de les faire chanter pour qu’ils changent mes ordres, mais ce serait trop long. Je dois retrouver ma fille très vite, avant que cette machination délirante, quelle qu’elle soit, commence à se déliter. Ce qui va arriver, aussi sûr que le soleil se lèvera demain matin. Et, à ce moment-là, la première chose qui arrivera, c’est qu’Hélène sera assassinée.»


    La main de la comtesse serrait toujours sa gorge. «Mon Dieu, Anton! Vous ne comprenez donc pas ce qu’il fera si…


    —Je m’en fiche!» Aucun requin n’avait jamais brûlé d’autant de fureur. «Vous ne trouverez aucun montagnard de Gryphon sur cette liste. Je peux vous l’affirmer. Des nobles à la pelle, bien sûr… (le mot “noble”, dans sa bouche, dégoulinait de vitriol) mais pas un seul gars de chez moi.»


    Sa rage reflua enfin. «Je suis désolé, Cathy, c’est ainsi: ma fille d’un côté… (il agita le paquet) et ceux-là de l’autre.»


    

  



    


    Cathy


    


    Cathy baissa la main et soupira. Puis haussa les épaules. Elle n’était pas en désaccord avec cette déclaration morale, après tout, bien qu’elle eût toujours peine à concilier l’impla cabilité de cet homme et ce qu’elle sentait de son caractère. Mais elle n’avait pas d’enfant. Un instant, elle tenta donc d’imaginer la colère qui habitait Anton. Avoir élevé seul une fille depuis l’âge de quatre ans pour cause de veuvage; être issu de ces inflexibles clans des montagnes…


    Elle aperçut un néant frémissant – tel l’horizon d’un trou noir –, et son esprit recula d’instinct.


    «Je suis désolé, répéta très doucement Anton. Je dois faire ce que je dois.» Il parvint à lâcher un rire dur. «En la matière, vous savez, la tradition est reine. Il y a un terme pour ce que je désire. Il date de plusieurs siècles… de plusieurs millénaires. Ça s’appelle du sale boulot.»


    Cathy grimaça. «Vulgaire!» Un soupir à nouveau. «Mais approprié, je suppose. Je suis sûre que Jeremy serait d’accord.» Elle soupira encore. «Très bien, je vous servirai d’intermédiaire. Mais je vous préviens d’avance qu’il a un sens de l’humour très particulier.»


    Anton leva à nouveau le paquet. «Alors je suppose que ça va chatouiller sa fantaisie.»


    Cathy fixa cet objet tout à fait inoffensif d’aspect. Elle savait fort bien ce qui arriverait quand son destinataire mettrait la main dessus. Jeremy était venu au monde dans un des laboratoires de Manpower sur Mesa. K-86b/273-1/5, l’avait-on baptisé. Le K faisait référence au type génétique de base – dans son cas celui d’individus destinés à devenir domestiques, tout comme le V d’Isaac signalait une gamme de combat. Le «86 b» désignait une des innombrables variantes de l’arché type général. Celle de Jeremy le prédisposait à fournir au client des divertissements acrobatiques – jonglerie et ainsi de suite. Un bouffon de cour, en quelque sorte. Le numéro 273 était celui de la «série» et 1/5 dénonçait Jeremy comme le premier des quintuplés sortis du labo dans cette série-là.


    Cathy se passa la main sur le visage comme pour en chasser de la saleté. La terminologie «scientifique» de Manpower couvrait une méthode aussi frauduleuse que condamnable. C’était l’équivalent moderne des expériences médicales grotesques qu’on disait pratiquées par les légendaires nazis. Quoique la comtesse ne fût pas biologiste, sa longue lutte contre l’esclavage génétique l’avait faite experte en la matière.


    Les gènes étaient bien plus fuyants qu’on ne l’imaginait souvent. La manière spécifique dont se développait un génotype était autant le résultat de l’environnement, à tous les stades du développement, que d’instructions innées. Les gènes réagissaient différemment en fonction des sollicitations extérieures.


    Les ingénieurs génétiques de Manpower ne l’ignoraient pas, bien sûr – malgré les publicités vantant la programmation de leurs «serfs». Ils cherchaient donc à fournir l’«environnement adéquat» au génotype en cours de formation. Si un client potentiel versé en biologie s’en informait, ce qui était rare, on lui donnait une explication érudite, bourrée de jargon, du fameux «processus de développement du phénotype».


    Une fois le blabla pseudoscientifique écarté, cela se résumait à: On élève les embryons dans une matrice artificielle, en se fondant autant que possible sur leur ADN; ensuite, on torture les enfants pendant des années jusqu’à ce qu’ils réagissent comme on le veut. Autant que possible.


    Dans une certaine mesure, cela réussissait – mais pas toujours, loin de là. Pas dans le cas de Jeremy, par exemple. Moins d’une semaine après avoir été vendu, il s’était évadé et avait emprunté jusqu’à la Terre un des chemins entretenus par la Ligue contre l’esclavage. Le lendemain de son arrivée, il s’était joint au Théâtre Audubon, le groupe le plus radical et le plus violent de tout le mouvement anti-esclavagiste, et, selon la coutume de cette organisation clandestine – dont seuls d’anciens esclaves étaient membres –, il s’était rebaptisé Jeremy X. Vite devenu un de ses chefs, il était aujourd’hui considéré comme un des plus dangereux terroristes de la Galaxie. Ou, par beaucoup – dont Cathy, autant qu’elle pût désapprouver ses méthodes –, comme l’un de ses plus grands combattants de la liberté.


    Si quelqu’un pouvait ramener vivante la fille du capitaine Zilwicki retenue captive dans la Boucle, c’était bien Jeremy X. Et si, dans les mois et les années suivantes, certaines des plus grandes familles de Manticore suivaient un nombre inhabituel d’obsèques, Cathy ne pouvait pas dire en toute franchise que cela lui briserait le cœur. Les riches qui trafiquaient des esclaves dans le seul but de satisfaire leurs vices lui inspiraient fort peu de pitié.


    Et ils n’en inspireraient aucune à un homme dont le nom de naissance restait gravé sur sa langue. Du sale boulot, oui.


    


    Comme elle raccompagnait le capitaine et son compagnon à la porte, Cathy se rappela un détail.


    «Oh, oui, par curiosité, Anton, vous disiez tout à l’heure qu’il y avait trois types d’agents au Service de sécurité, mais vous n’avez jamais explicité la troisième catégorie. De qui s’agit-il?


    —C’est évident, non? Qu’arrive-t-il à un jeune idéaliste quand il découvre au bout de quelques années sa Révolution chérie couverte de verrues?»


    La comtesse fronça le sourcil. «Il s’adapte, j’imagine. Il s’inscrit dans le programme. Ou alors il fait volte-face et passe à l’ennemi.»


    Anton secoua la tête. «Certains s’adaptent, oui. La plupart, peut-être. Et ils deviennent alors souvent les pires de tous – au moins pour prouver à leurs supérieurs qu’on peut compter sur eux. Mais très peu passent à l’ennemi, et beaucoup se contentent de se fondre dans le décor, de trouver une niche où ils peuvent encore vivre. N’oubliez pas que, de leur point de vue, l’autre choix n’est pas si attirant que ça.» Ses lèvres frémirent. «Même un traditionaliste de Gryphon comme moi déteste certains aspects de la société manticorienne. Essayez d’imaginer ce qu’éprouve un ex-allocataire des législaturistes à l’idée de faire des courbettes à Pavel Young, comte de Nord-Aven, et ses semblables.»


    Cathy était stupéfiée. «Ils ne savent sûrement pas…


    —Bien sûr que si!» La bouche du capitaine frémit encore mais finit par dessiner un authentique sourire. «Les Havriens sont un peu schizophrènes à propos d’Honor Harrington, vous savez. D’un côté, c’est leur pire ennemie. D’un autre, elle leur sert souvent d’exemple des injustices du régime élitiste manticorien.


    » Ce ne sera plus le cas, bien sûr.» Il eut un petit rire. «D’après les dernières infos, je dirais que l’exil et la disgrâce de la Salamandre sont terminés. Je doute qu’il y ait plus de trois Lords pour l’estimer encore indigne de leur compagnie.»


    Cathy hennit un acquiescement. «Et encore!


    —Mais soyez sûre que les propagandistes havriens ont battu le fer pendant qu’il était chaud, jusqu’à ce que Cordélia Ransom juge meilleur pour la propagande de faire exécuter Harrington.» Anton fit la moue. «Cette saleté d’affaire Pavel Young a fait la une des médias havriens pendant des semaines. Et ils n’ont même pas été obligés d’inventer: la vérité était assez puante. Un aristocrate lâche et pervers utilisant sa fortune et sa position pour briser la carrière d’un bon officier. Allant jusqu’à en faire assassiner l’amant impunément, jusqu’à ce qu’Harrington le contraigne à l’affronter en duel. Et ensuite, quand elle l’a abattu en état de légitime défense après qu’il eut violé le code des duels, c’est à elle que les Lords ont donné tort? Parce qu’elle lui avait logé trop de balles dans le buffet?» L’âme du montagnard était intacte malgré l’uniforme. «La peste emporte l’aristocratie, siffla-t-il. Ça n’est que saleté et corruption, tout ça.» Trop tard, il se rappela où il se trouvait. «Euh… pardon. Rien de personnel, euh… Lady Catherine.


    —C’est bon, Anton. Il m’arrive souvent moi-même d’oublier que je suis comtesse.» Elle frotta son nez pelé par le soleil.


    «Je… Je suis vraiment désolé que nous nous rencontrions ainsi, Cathy. J’aurais aimé… je ne sais pas…»


    Elle lui posa la main sur le bras et le pressa, un peu surprise par l’épaisseur du muscle sous l’uniforme. «Ne dites rien. Retrouvons votre fille. Le reste se fera tout seul.»


    Il lui lança un sourire reconnaissant. Ils atteignaient la porte, qu’Isaac tenait ouverte dans sa plus belle attitude de majordome. Robert Tye, déjà sorti, attendait son ami dans le couloir.


    Anton et Cathy se regardèrent un moment. À présent qu’ils étaient debout côte à côte, elle voyait combien le trapu capitaine était plus petit qu’elle. Mais aussi que la largeur de ses épaules n’était pas une illusion due à sa taille. Il était vraiment quasi difforme. Comme un guerrier nain des montagnes déguisé d’un uniforme.


    Anton exécuta une petite révérence puis franchit vivement la porte. Avant de s’arrêter d’un coup.


    «Seigneur… j’oubliais de vous demander. Combien de temps vous faudra-t-il…?» Il s’interrompit et jeta un bref coup d’œil dans le couloir.


    «Je devrais entrer très bientôt en contact avec l’individu, je crois, répondit Cathy. Je vous contacterai, capitaine Zilwicki.


    —Merci.» Et il s’éclipsa.


    


    


    Hélène


    


    Quand elle eut assez élargi son tunnel pour s’y glisser tout entière, les deux tiers de la poussière qui emplissait son sablier de fortune s’étaient écoulés par le trou. Elle dut livrer une féroce bataille contre elle-même pour s’empêcher de partir sur-le-champ.


    L’impulsion était naturelle, presque irrésistible. Mais stupide. Sortir de la cellule ne suffisait pas, il fallait aussi s’échapper, ce qui ne serait pas facile.


    Une nouvelle fois, son succès la prenait à contre-pied. Elle n’avait jamais songé à ce qu’elle ferait si elle sortait de sa prison – et réalisait à présent qu’il lui fallait y réfléchir avant de plonger dans les ténèbres.


    Ténèbres littérales, non pas métaphoriques. Hélène avait passé la tête par le trou dès qu’il avait été assez large. Et vu…


    Rien du tout. Le noir complet. Sa propre tête, en bouchant la brèche, coupait le faible éclairage fourni par l’ampoule de la cellule. La jeune fille n’avait jamais connu d’obscurité aussi profonde. Son père lui avait raconté que, pour leur lune de miel, sa mère et lui avaient visité les célèbres cavernes d’Ulster sur Gryphon. En guise d’attraction, le guide avait éteint toutes les lumières pendant cinq bonnes minutes. Anton en parlait comme d’une expérience délicieuse – non parce que le noir absolu le fascinait mais parce qu’il avait eu l’occasion de peloter sa jeune épouse au mépris des convenances sociales.


    Au souvenir de cette conversation, Hélène dut à nouveau se maîtriser. L’envie furieuse de revoir son père monta en elle. Si sa mère disparue était pour elle une source d’inspiration constante, c’était Anton qui résidait en son cœur. Elle était assez âgée pour identifier le vide qui couvait en lui, sous la chaleur et l’humour, mais il avait toujours pris soin de ne pas lui infliger ce chagrin.


    Oh, papa!


    Un instant, elle faillit se jeter dans le trou. Mais, au nombre des cadeaux que lui avait faits son père, il y avait l’entraînement du maître Tye – auquel elle fit appel pour se maîtriser.


    Inspire, expire. Trouve le calme au fond de toi.


    Deux minutes plus tard, elle sortait du trou à reculons et entamait le processus de dissimulation familier. Puisqu’elle avait tout son temps, elle disposa les paravents devant l’ouver ture et mélangea les terres avec plus de soin qu’à l’ordinaire. Ses ablutions furent en revanche aussi brèves que possible, seulement destinées à ôter les traces les plus évidentes.


    Hélène n’avait aucune idée du temps qu’il lui faudrait pour trouver de l’eau dans les ténèbres, de l’autre côté, si elle en trouvait jamais. Elle comptait donc boire celle qui lui restait dès qu’elle entendrait approcher ses ravisseurs. De cette manière, ils lui laisseraient une bouteille pleine. Peut-être n’aurait-elle rien d’autre pendant plusieurs jours.


    Peut-être n’aurait-elle plus jamais rien d’autre. Elle savait risquer la mort dans l’obscurité. Même si elle échappait à ses geôliers, si elle trouvait à boire et à manger, elle ignorait quels autres dangers rôdaient là-dedans.


    Étendue sur la paillasse, elle appliqua la technique de relaxation du maître Tye: elle avait besoin d’autant de repos que possible avant de se mettre en route.


    Inspire, expire. Comme toujours, les exercices la calmèrent mais, au bout d’un moment, elle cessa d’y penser. Le maître Tye disparut de son esprit, de même que son père.


    Il ne restait que sa mère. Hélène avait reçu son nom.


    Anton, né dans les montagnes, avait voulu respecter cette vieille coutume de Gryphon, alors même que son épouse – habitante distinguée d’Arrivée, la capitale de Manticore – jugeait cela grotesque.


    Hélène était heureuse qu’il eût insisté, plus encore que jamais. Elle dériva vers le sommeil à l’instar d’une naufragée accrochée à la bouée qu’était l’image de la médaille parlementaire du Courage.


    


    


    Cathy


    


    Dès qu’Isaac eut refermé la porte sur le capitaine Zilwicki qui s’éloignait, un large sourire s’épanouit sur son visage. «“Je devrais entrer très bientôt en contact avec l’individu, je crois”, imita-t-il. Ça, c’est de l’euphémisme!»


    Cathy renifla et revint dans le salon. Là, elle posa les mains sur ses hanches et considéra avec irritation la bibliothèque posée contre le mur du fond. C’était un meuble magnifique, antique par l’âge et par la fonction. La comtesse appartenait à cette race d’entêtés qui maintenaient à eux seuls l’industrie du livre (des vrais livres, bon Dieu!) en activité, et elle insistait pour en avoir partout où elle vivait – beaucoup, et joliment mis en valeur dans une bibliothèque convenable.


    À sa façon, Lady Catherine Montaigne, comtesse du Tor, était aussi une traditionaliste, mais la principale raison de cette passion était qu’elle jugeait les livres immensément utiles.


    «Vous pouvez sortir, maintenant», gronda-t-elle.


    Aussitôt, une porte de la bibliothèque s’ouvrit. Derrière le grand meuble, une niche dans le mur permettait d’abriter un homme.


    Une petite niche, bien sûr, mais la réputation de Jeremy X était plus grande que sa personne. Le cruel terroriste/vaillant combattant de la liberté (au choix) était encore plus petit que le capitaine Zilwicki et n’avait certes pas les épaules aussi larges.


    Les lèvres marquées d’un sourire chaleureux, Jeremy bondit dans le salon. Il effectua un petit saut périlleux en sortant de son réduit, pivota, se planta les mains sur les hanches et s’exclama sur un ton admiratif: «Ah! la tradition!»


    Pivotant à nouveau et se frottant les mains de manière tout à fait théâtrale, il déclara: «Je n’avais encore jamais rencontré de montagnard de Gryphon! Quel peuple admirable!»


    Il dévisagea Cathy, les yeux plissés en une expression aussi théâtrale que ses gestes. «Tu m’as caché des choses, ma fille. Je le sais – ne le nie pas!»


    La comtesse secoua tristement la tête. «Ça, c’est exactement ce dont l’univers n’avait pas besoin: un monstrueux terroriste écumant rencontre un implacable bagarreur de Gryphon; coup de foudre.»


    Toujours souriant, Jeremy sauta sur un des fauteuils pelucheux répartis dans le vaste salon. «Ne joue pas à ça avec moi, ma belle. J’ai tout vu. À travers cette merveille d’œil-de-bœuf traditionnel. Le capitaine t’a fait grosse impression. Ne le nie pas: je perçois ces choses-là, tu sais. C’est une des expériences que les Mesans ont enfoncées dans mes chromosomes, je crois. Ils devaient chercher à me rendre clairvoyant ou je ne sais quoi.»


    Cathy l’examina. Malgré la bouffonnerie de Jeremy, elle ne se permettait jamais d’oublier comme il pouvait être impitoyable. La guerre du Théâtre Audubon contre Manpower faisait passer les pires luttes des clans légendaires de Gryphon pour de bonnes petites bagarres.


    Cependant, à sa propre manière – propre par opposition à sale, pour ainsi dire –, Cathy était tout aussi inflexible. «Nom de Dieu, Jeremy, je vais le répéter. Si tu…»


    À sa grande surprise, il tapa dans ses mains et s’exclama: «Assez! Je suis d’accord! Tu viens de remporter notre vieille querelle!»


    La mâchoire de la comtesse s’affaissa.


    L’air furieux, Jeremy bondit sur ses pieds. «Quoi? Tu crois vraiment que j’ai pris du plaisir à tuer tous ces gens? Tu le crois ou non?» Il n’attendit pas de réponse. «Et comment que j’en ai pris! J’ai carrément adoré ça. Surtout ceux à qui j’ai pu tirer la langue avant de les démolir. Au diable ces conneries sur la vengeance! Un plat qui se mange froid? C’est absurde, crois-moi sur parole: je le sais! La vengeance est chaude, douce et savoureuse. Sois-en persuadée.»


    Il lui lança un sourire malicieux. «Pourquoi ne pas poser la question au bon capitaine? C’est à l’évidence un homme aux multiples talents. Remarquable individu!» Jeremy baissa la voix, tentant d’imiter le grondement grave de Zilwicki. «J’aurai retrouvé ma fille et pissé sur les cendres de ceux qui l’ont enlevée.» Il caqueta. «Ce n’était pas une métaphore, tu sais? Je suis sûr qu’il le fera.» Il interrogea du regard Isaac.«Qu’est-ce que tu en penses, camarade?»


    Contrairement à Jeremy, Isaac était retenu en gestes et en paroles, mais, malgré sa pudeur, son sourire n’était pas moins sauvage. Si Isaac Douglass était son nom légal, lui-même le considérait comme un pseudonyme: sous celui d’Isaac X, il était, comme Jeremy, militant du Théâtre.


    «J’apporterai le combustible, déclara-t-il. Le capitaine est si obsédé par la sécurité de sa fille qu’il risque d’oublier. Et ce serait terrible, non? Être incapable d’accomplir sa vengeance parce qu’on a oublié d’emporter de quoi faire du feu?»


    Son rire léger se mêla au caquètement de Jeremy. En les regardant tour à tour, Cathy se sentit – comme souvent – poisson hors de l’eau. Malgré les années qu’elle avait consacrées à la lutte contre l’esclavage génétique et l’étroitesse de ses rapports avec les anciens esclaves mesans eux-mêmes, elle savait qu’elle ne verrait jamais l’univers à leur manière. Elle ne les condamnait pas en pensant cela, elle admettait simplement qu’aucun être né comme elle au milieu du luxe et des privilèges ne pourrait tout à fait savoir ce qu’ils ressentaient.


    Elle ne se condamnait cependant pas non plus elle-même. Quelques dizaines d’années plus tôt, la toute jeune femme qu’elle était venait d’adhérer à la Ligue contre l’esclavage et présentait l’exemple parfait de la libérale à mauvaise conscience. Comme beaucoup de ses pareilles, elle apaisait son sentiment de culpabilité en nouant des relations torrides avec d’anciens esclaves – en général ravis d’accepter la proposition.


    Jeremy l’avait guérie de cette habitude. De cela, et de ce qui rôdait en dessous. Il était déjà, quand elle l’avait rencontré, une figure romantique très célèbre de la lutte clandestine. Cathy, qui s’était plus ou moins jetée à son cou, avait été terriblement choquée de son refus froid et brutal. Je ne suis pas un jouet, bon Dieu. Arrangez-vous avec votre culpabilité mais ne me l’infligez pas. Idiote! De quoi pourriez-vous être coupable à votre âge?


    Il lui avait appris à réfléchir clairement, à séparer la politique et les gens; et, surtout, à ne pas confondre la justice avec la vengeance ni la culpabilité avec la responsabilité. Si Jeremy avait pris la décision de rendre la justice tout en jouissant de sa vengeance – Pourquoi pas? Tant qu’on connaît la différence –, il lui permettait de ne pas l’imiter. Au contraire de la plupart des idéalistes, Cathy n’était pas devenue «plus sage» avec l’âge. Elle était simplement devenue plus patiente. Malgré leur vieille et souvent amère querelle au sujet de ses méthodes, Jeremy et elle étaient devenus au fil des années amis intimes et camarades.


    Maintenant…


    «Arrête de plaisanter! lui lança-t-elle, venimeuse, avant de se tourner vers Isaac: Et, vous, arrêtez votre comédie débile de majordome!»


    Jeremy cessa de caqueter et se percha à nouveau sur le fauteuil. Avec des gestes plus mesurés, Isaac l’imita.


    «Je ne plaisante pas, Cathy, insista Jeremy. Pas le moins du monde.»


    Voyant le soupçon et le scepticisme dans ses yeux, il fit la moue. «Est-ce que je ne t’ai rien appris? La vengeance est une chose, la justice en est une autre.» Il désigna la porte. «Ton merveilleux officier est sur le point de me remettre l’instrument de ma justice. Du moins dans le Royaume stellaire. Crois-tu que je serais assez bête pour y renoncer au profit de la seule vengeance?»


    Elle parvint sans mal à égaler sa grimace. «Oui, Jeremy, bordel! C’est bien de ça qu’on discute depuis toutes ces années, non?»


    Il secoua la tête. «Tu mélanges les torchons et les serviettes. Ou, pour mieux le dire, tu fais dans la vente en gros.» Il tendit la main gauche, la paume en haut, et la tapota de son index droit. «Tant que mes camarades et moi n’avions les noms que d’un ou deux mécréants manticoriens, la justice était impossible. Même si on avait réussi à traîner ces salopards devant un tribunal pour viol des lois manticoriennes contre l’esclavage, à quoi ça nous aurait avancés? Tu sais aussi bien que moi ce qu’aurait été la position officielle du Royaume stellaire.» Il enchaîna par une imitation chantonnante de l’élocution nasale typique de l’aristocrate manticorien: «Il y a quelques pommes pourries dans tous les tonneaux.»


    Cathy jugea cette imitation bien meilleure que celle de la basse gryphonienne de Zilwicki. Ce n’était d’ailleurs guère étonnant: il fréquentait beaucoup la comtesse, qui s’exprimait elle-même avec cet accent-là. Elle avait naguère tenté de le perdre mais s’était vite aperçue qu’elle en était incapable.


    Jeremy haussa les épaules. «Il n’y avait pas moyen de prouver le contraire.» Ses yeux brûlèrent de fureur un instant. «Alors mieux valait descendre ces fumiers. À défaut d’autre chose, ça nous faisait plaisir – et il y avait toujours une chance pour qu’un pourceau en devenir décide que le jeu n’en valait pas la chandelle, finalement. Mais à présent…»


    Il l’étudia intensément. «Dis-moi ce que tu en penses, Lady Catherine Montaigne, comtesse du Tor. Dis-moi la vérité. Selon toi, combien de noms appartenant à la plus haute et la plus respectable société de Manticore figurent-ils sur la liste de Zilwicki?»


    Cathy frissonna. «Je ne veux même pas y penser, Jeremy. Beaucoup trop, c’est sûr.» Ses larges lèvres se pincèrent pour retenir une douleur ancienne. «Je ne serais pas surprise d’y voir certains de mes amis d’enfance ou d’université. Dieu sait que la pourriture s’est répandue. Surtout depuis le début de la guerre.»


    Elle désigna la porte d’un geste faible. «J’étais injuste avec la précieuse Flotte du capitaine. De toutes les institutions de Manticore, la Flotte est la plus efficace en matière de lutte contre l’esclavage. Depuis qu’elle est trop occupée par la guerre contre Havre, les pourceaux se gavent à l’auge sans restrictions. À couvert; on ne pense pas à ce qu’on ne voit pas.


    —La plus efficace et de loin, acquiesça Jeremy. Et à présent…» Il tapa dans ses mains et recommença à se les frotter joyeusement, mélodramatique et grotesque. S’il avait porté des moustaches, nul doute qu’il les eût tortillées entre ses doigts.


    Mais Jeremy X n’avait aucune pilosité faciale. K-86b/273-1/5 avait été génétiquement conçu pour être domestique, et les psychologues sociaux comme les experts du marché manticorien, unanimes, avaient décrété qu’une telle créature ne devait pas avoir de poils sur le visage. Jeremy avait un jour dit à Cathy qu’il considérait cela comme le crime ultime de Mesa, le plus impardonnable, et elle n’avait pas la certitude qu’il plaisantait. Difficile à dire: il plaisantait de tout, mais cela ne l’empêchait pas d’être aussi meurtrier qu’une avalanche.


    «Tout va s’arranger parfaitement, ricana-t-il en continuant de se frotter les mains. Avec la liste de Zilwicki, on va pouvoir renverser le tonneau et montrer que l’infection esclavagiste s’est répandue en profondeur.» Il écarta les mains en un geste d’excuse. «Même dans le Royaume stellaire où tout le monde – y compris moi – estime la situation moins détériorée qu’ailleurs. À part en Havre, bien sûr, mais ces imbéciles se concoctent une autre forme de servitude. Alors tu imagines à quel point c’est grave dans la Ligue solarienne, sans parler de cette pustule de Confédération silésienne.»


    Cathy plissa le front. «Personne ne croira…


    —Moi? Le Théâtre Audubon? Bien sûr que non! Quelle idée saugrenue! Nous ne sommes qu’une bande de maniaques et d’assassins génétiquement déformés. On ne peut pas se fier à ce que nous déclarons, et au diable les listes officielles! Non, non, la liste devra être rendue publique par…»


    Cathy comprit où il voulait en venir. «Et puis quoi encore? s’écria-t-elle d’une voix aiguë. C’est encore plus délirant comme idée!» Elle se mit à faire les cent pas, ses longues jambes aussi peu gracieuses que les pattes d’un oiseau posé par terre. «Et c’est impossible, de toute façon, putain de merde! Je ne suis moi-même qu’une proscrite indigne de confiance! La seule aristocrate encore vivant expulsée de la Chambre des Lords, à part ce sale pédophile de Bordemer et…»


    Son cri s’arrêta brutalement. Ses jambes aussi. Titubant, elle faillit tomber à plat ventre.


    Plus pâle qu’à l’ordinaire, elle fixa Jeremy d’yeux tellement écarquillés que ses iris bleus éclatants y paraissaient perdus.


    Il cessa de caqueter et de se frotter les mains, mais entonna une petite chanson grotesque, sur un air de comptine populaire, en agitant les doigts en rythme.


    «Oh, oh! Revoilà la sorcière!


    Revoilà la sorcière! Revoilà la sorcière!


    Oh, malheur! Revoilà la sorcière!


    La plus méchante sorcière du mon-on-de!»


    La chanson s’acheva, remplacée par un sourire à la gentillesse inhabituelle – pour lui. «Oui, oui, Cathy. Redis-moi donc à quel point il est probable qu’un duc ou une duchesse adepte de la bien-pensance se lève à la Chambre des Lords pour proclamer qu’Unetelle n’y a pas sa place. Aujourd’hui? Alors que leur plus célèbre proscrite vient de leur enfoncer leur merde tout au fond de leur précieuse gorge veinée de bleu?»


    Il se mit sur ses pieds avec la grâce, la souplesse et la rapidité qui faisaient de lui un homme dangereux, sous la bouffonnerie et le cabotinage. «Harrington est revenue d’outre-tombe, Cathy. Tu ne te rends donc pas encore compte de ce que ça change dans l’équation politique?»


    La comtesse se leva toute droite puis se figea, incapable de bouger un muscle comme de parler. Elle n’y avait pas songé. Elle avait délibérément écarté cette pensée qui la menaçait de son pire cauchemar: rentrer au Royaume stellaire après des années d’exil, redescendre dans l’arène politique qu’elle détestait plus que tout dans l’univers.


    Hormis… l’esclavage.


    «Je t’en prie, Cathy», implora Jeremy. Durant un instant comme il en connaissait peu, il n’y eut pas une trace de comédie dans sa voix. «Le moment est venu. Maintenant.» Il fixa la fenêtre comme si, par la seule force de sa volonté, ses yeux avaient pu voir le Royaume stellaire au-delà des années-lumière qui les en séparaient. «Tout travaille en notre faveur. Les meilleurs éléments de la Flotte vont pousser des cris de joie. De même que presque toute la Chambre des Communes, au diable les affiliations de parti. Les Lords conservateurs vont se terrer dans leurs manoirs comme autant de moutons quand les loups courent sous la lune. Quant à tes précieux libéraux et progressistes…»


    Cathy retrouva sa voix. «Ce ne sont pas mes progressistes, Jeremy! Et, en tout cas, ce ne sont pas mes libéraux, merde alors. Je hais Descroix et La Nouvelle-Kiev, et ils me le rendent bien – tu le sais parfaitement. Alors…


    —Je viens des montagnes, vous dis-je!» Cette fois, Jeremy ne tenta pas d’imiter Zilwicki. Ce qui ne rendit que plus manifeste sa fureur rugissante. Cathy, choquée, se tut.


    «Des montagnes», répéta-t-il, la voix sifflante. Il désigna d’un doigt raide l’épaisse moquette. «Il n’y a pas une demi-heure, le meilleur homme qui soit se tenait là et t’expliquait qu’il était disposé à tout sacrifier – tout: sa carrière, le respect, la coutume et les convenances; sa vie si la reine choisissait de lui passer la corde au cou. Et pourquoi? Pour sa fille? Oui, c’est vrai… et son sens des responsabilités.»


    Il prit une profonde inspiration. Une fois. Deux. Puis: «Il y a des années, j’ai appris à une jeune fille qu’elle n’était pas coupable de ce qu’avait fait sa classe ou sa nation. Je dis aujourd’hui à une femme qu’elle est responsable de ses propres actes.»


    Il jeta un coup d’œil à la porte. «Tu sais, je n’en ai jamais eu grand-chose à faire des doctrines, Cathy. Je suis un gars concret. Alors même si je considère que le “loyalisme de la Couronne” est l’idéologie la plus stupide qui se puisse imaginer, je n’ai pas de problème avec ce type-là.»


    Ses yeux étaient fixés sur elle, durs comme des diamants. «Alors ne me dis pas que ce ne sont pas tes libéraux et tes progressistes. C’est de l’histoire ancienne, qu’elle aille au diable. Fais-les tiens. Lady Catherine Montaigne, comtesse du Tor. Que tu aies ou non demandé à porter ce titre, il t’appartient. La responsabilité l’accompagne.»


    Elle baissa la tête. Non par honte mais par réticence. Le regard de Jeremy s’adoucit et son humour lui revint. «Écoute-moi, Lady Caracole, reprit-il, il est temps que la pouliche rejoigne enfin sa race. Et ce n’est plus une pouliche, à présent, mais une authentique grande dame. Tu les éblouiras, ma fille. J’entends déjà les rugissements de la foule.


    —Arrête, marmonna-t-elle. La Nouvelle-Kiev tient les libéraux dans un étau.


    —Ce ne sera plus le cas quand la liste de Zilwicki sera rendue publique!» s’écria joyeusement Jeremy.


    Les yeux de Cathy s’écarquillèrent et elle redressa la tête. Sa bouche forma un O de surprise parfait.


    L’ancien esclave éclata de rire. «Tu es encore naïve à ce point-là? Tu crois que les trafiquants de misère humaine siègent tous avec l’Association des conservateurs?»


    O.


    «Mais oui! Ah!» Jeremy recommençait à caqueter et à se frotter les mains – cette irritante comédie. «Oh, c’est sûr… La Nouvelle-Kiev elle-même est propre comme un sou neuf. Descroix aussi, probablement. Mais je te parie tout ce que tu veux – et ne prends pas le pari car je te dépouillerais de ta fortune – qu’un paquet de leurs proches sont enfoncés dans la boue jusqu’à la taille. Je ne serais pas surpris que tout le clan Houseman y soit jusqu’au cou, avec le baratin intello que nous assène cet hypocrite moralisateur pour expliquer que l’esclavage n’est pas vraiment l’esclavage et que tout est relatif.»


    O.


    Caquète, caquète. «Tu peux y compter. Si ça se trouve, la liste de Zilwicki va frapper les libéraux et les progressistes plus durement que les conservateurs. Il n’y en aura pas autant, bien sûr, mais des cochonneries de la part de Haute-Crête et de sa clique ne surprendront personne. Je crois qu’une fois la boîte de Pandore ouverte on s’apercevra que libéraux et progressistes ont joué sur leur image bien pensante une fois de trop.» Caquète, caquète. «Leurs rangs vont être secoués jusqu’aux tréfonds – chez les Lords autant qu’aux Communes. Comptes-y!» Ses mains passèrent la vitesse supérieure. «Le moment est idéal pour qu’une autre proscrite disgraciée opère son retour. Et exige la place au soleil qui lui est due.


    —Je déteste ces gens-là», siffla Cathy.


    Jeremy haussa les épaules. «Évidemment. Qui ne les détesterait pas? Mais vois les choses autrement, Cathy…» Il écarta les bras, théâtral, tel le Christ en croix. «Moi, je me prive du plaisir de descendre ces salauds d’esclavagistes les uns après les autres. La justice passe avant la vengeance, hélas! Si j’en descends ne serait-ce qu’un seul, c’est moi qu’on accusera. Tu pourras donc te consoler quand tu écouteras des débats animés à la Chambre des Lords pendant des heures interminables, en te disant que tu m’as enfin converti aux méthodes non violentes.»


    Sur son fauteuil, Isaac siffla entre ses dents. Toujours debout en position crucifiée, Jeremy agita les doigts. «Seulement dans le Royaume stellaire, camarade. Ça nous laisse la Ligue solarienne et la Silésie comme terrains de chasse.»


    Cathy lui lança un regard furieux. «Tu n’oublierais pas quelque chose, toi, le grand stratège politique?»


    Jeremy baissa les bras. «Trouver la fille de Zilwicki? Dans la Boucle?»


    Il inclina la tête à l’attention d’Isaac. Simultanément, les deux hommes tirèrent la langue, exhibant la marque.


    Tels deux cobras déployant leur capuchon.


    


    


    


    LE CINQUIÈME JOUR


    


    


    Hélène


    


    Ses premières heures de liberté furent un cauchemar. Le monde où elle venait d’entrer était un chaos dépourvu de lumière, comme si l’ylem primordial était fait de pierre, de terre et d’ordure. Elle se rendit vite compte qu’elle avait pénétré dans un réseau de poches d’air interconnectées, formées par accident et modelées au fil des siècles, qui se succédaient sans rime ni raison, sinon l’effet de la gravité sur les décombres et les débris.


    Et qui partaient dans toutes les directions, aussi dangereuses que déroutantes. Deux fois, au cours des premières minutes, Hélène faillit choir dans des trous béants. Ou des crevasses, elle ne savait pas trop. Ensuite, elle prit soin de tâter le terrain avant d’avancer petit à petit, à quatre pattes.


    Ses mains et ses genoux ne tardèrent pas à se meurtrir et à s’érafler. La douleur n’était pas son souci principal. Quoique le régime syncrétique du maître Tye mît l’accent sur les aspects philosophiques et émotionnels, il restait au bout du compte une école d’arts martiaux. Et, comme à toute école de ce type, pas seulement orientée vers la compétition, Hélène avait appris divers moyens de s’accommoder de la souffrance.


    Elle pouvait donc l’ignorer jusqu’à un certain point et, même chez une jeune fille de quatorze ans, ce point se situait bien au-delà de quelques bleus et griffures. Ce qu’elle ne pouvait ignorer, en revanche, c’était la piste sanglante qu’elle laissait. Pas une piste limpide, non, mais une piste tout de même. Ses ravisseurs découvriraient vite son absence et entameraient la poursuite. Contrairement à elle, ils disposeraient de lampes pour se diriger et avanceraient donc bien plus vite.


    Ne voyant pas d’autre solution, elle déchira les manches de son chemisier et se les enroula autour des mains. Un instant, elle envisagea d’ôter le vêtement et de s’en servir pour se protéger les genoux. Après une inspection tactile prudente, elle estima toutefois que la toile épaisse de son pantalon tiendrait encore un peu, et elle reprit sa lente progression à tâtons dans le noir.


    


    Combien de temps demeura-t-elle dans cette atroce obscurité avant d’apercevoir enfin une lueur? Elle n’aurait su le dire. Un peu plus tôt, elle avait voulu compter les secondes mais vite découvert que toute sa concentration lui était nécessaire pour éviter de se blesser.


    Au début, elle crut que la lumière n’était qu’une illusion d’optique, un tour que lui jouaient ses yeux. Puisqu’elle n’avait pas plus de raison de se diriger dans une autre direction, toutefois, elle rampa dans celle-là. Au bout d’un moment, elle se rendit compte qu’elle voyait bel et bien quelque chose.


    Une vague de soulagement déferla en elle. Bien sûr, elle ignorait si cette source lumineuse était un refuge. Pour ce qu’elle en savait, elle avait peut-être rampé en cercle et retrouvé le tunnel creusé dans sa cellule. À ce stade, pourtant, elle avait désespérément envie de voir quelque chose. N’importe quoi.


    La lumière filtrait par une ouverture antique. Une bouche d’évacuation des eaux, songea Hélène, sans pouvoir en être sûre. La grille jadis posée là avait rouillé depuis longtemps. Une seule raison permettait de l’identifier: de l’autre côté, en se hissant sur ses pieds, la jeune fille découvrait un vieux canal ou un collecteur d’eaux de pluie. Ou encore…


    Beurk. Un égout.


    Le dégoût passa presque aussi vite qu’il lui était venu. Quel que fût ce conduit large et encaissé, bordé de tous côtés par des murs maçonnés encore solides, c’était la route de l’évasion. Par ailleurs, même s’il s’agissait d’un égout, il n’était plus utilisé depuis des siècles. Hormis un minuscule filet d’eau qui coulait tout au centre, l’aqueduc/collecteur/égout noirci par le temps était aussi sec qu’un os.


    Hélène posa sa bouteille d’eau et son petit paquet de provisions sur le bord. Puis, à la seule force des bras, elle se hissa par l’ouverture, alors que la plupart des filles de son âge auraient été incapables d’une telle prouesse musculaire. Une fois sa tête, ses épaules et sa poitrine passées, il ne lui fallut pas longtemps pour franchir l’ouverture en se tortillant et se laisser glisser sur un plan incliné de béton céramisé.


    Sauf que ce n’était pas du béton céramisé. Hélène s’en rendit compte dès qu’elle en sentit la rudesse sur sa peau. Bien qu’elle n’en fût pas sûre, elle soupçonnait qu’il s’agissait de ce matériau primitif appelé béton tout court. Il lui sembla pénétrer dans un tombeau de pharaon.


    Une fois sur ses pieds, elle se retourna pour ramasser eau et provisions. Puis, chancelant sur ses jambes mal assurées, elle se mit en marche le plus vite possible le long de l’étroite corniche qui bordait le vieux canal. N’ayant aucune idée de la direction à prendre, elle décida de suivre les ampoules électriques placées de loin en loin. Des dispositifs de fortune, à l’espacement irrégulier, si bien que la jeune fille les aurait jugés très insuffisants si elle n’avait pas passé des heures dans l’obscurité complète. Puisqu’il semblait toutefois y en avoir un peu plus sur sa gauche, ce fut dans cette direction-là qu’elle partit.


    Elle était si soulagée de voir enfin où elle mettait les pieds qu’elle avait déjà parcouru trois cents mètres, du pas le plus rapide qu’elle se sentît capable de conserver plusieurs heures, avant que la question évidente ne bondît dans son esprit.


    Un éclairage de fortune installé dans un passage inutilisé depuis longtemps.


    Installé par qui?


    La réponse lui vint presque en même temps que la question. À l’approche d’un virage, elle s’arrêta et plissa les yeux pour voir dans la pénombre. Les souterrains oubliés de la Boucle avaient la réputation d’abriter toutes sortes de dangers. Hélène le savait mais ne s’en était pas inquiétée tant que ses ravisseurs constituaient une menace plus tangible. À présent…


    Ceux qui étaient embusqués là durent estimer qu’elle les avait vus car, deux secondes plus tard, ils franchirent le virage et coururent – ou, plutôt, se précipitèrent d’un pas traînant – vers elle.


    Après une pointe de peur instantanée, Hélène constata que ces trois hommes ne présentaient aucun trait commun avec ses ravisseurs. Ceux-là se pavanaient comme des léopards, ceux-ci trottinaient comme des rats. Ceux-là portaient de simples combinaisons, mais propres et bien coupées, ceux-ci un mélange hétéroclite de haillons et de vêtements sales. En outre, ses ravisseurs mâles étaient bien rasés, alors que ces choses évoquaient davantage des singes poilus que des hommes.


    Des singes voûtés et courtauds. L’un criait dans une langue qu’elle ne reconnaissait pas. Les deux autres souriaient en la couvant d’un regard malveillant. Du moins, elle croyait les voir sourire: leur barbe l’empêchait d’en être sûre.


    Une chose l’était en revanche: ils n’avaient pas de bonnes intentions. Or, si les rats d’égout ne sont pas des léopards, ils peuvent tout de même se révéler dangereux.


    Hélène n’envisagea pas de rester sur la corniche étroite: dans un espace aussi réduit, ils auraient l’avantage. Un instant, elle songea à fuir. Elle était sûre de courir plus vite qu’eux, même avec sa bouteille d’eau et son petit paquet de provisions: on aurait difficilement pu imaginer des spécimens d’humanité en plus mauvaise forme physique.


    Toutefois, elle renonça aussitôt à cette idée. D’une part, elle n’avait aucune envie de rebrousser chemin en direction de ses geôliers. D’autre part…


    Même une fille de quatorze ans, si on la pousse assez, peut devenir enragée. Elle en avait carrément marre de ces conneries!


    La rage, bien sûr, était la faute suprême dans l’univers du maître Tye. Aussi, quand elle sauta de la corniche et progressa le long du plan incliné de béton, mi-courant, mi-glissant, jusqu’à l’étendue large et plate du canal – de l’espace pour se battre –, elle appela son entraînement à l’aide. D’abord, respirer.


    Arrivée à destination, elle posa prudemment sa bouteille et ses provisions à l’écart et prit la position du cheval debout; sa rage était à présent maîtrisée, concentrée sur son objectif.


    Calmement, elle attendit, le souffle régulier. Ses assaillants – leurs intentions ne faisaient aucun doute: l’un brandissait un bâton, un autre une courte corde – se déployaient pour marcher vers elle.


    Ou plutôt trottiner. Les yeux de la jeune fille continuaient de fixer un espace vide dans son esprit, mais elle assimilait les mouvements des trois hommes, leur équilibre – tout. Quand ils chargèrent, elle savait déjà ce qu’elle allait faire. Le maître Tye aurait désapprouvé – reste simple, mon enfant –, mais, si Hélène la contrôlait, sa rage brûlait toujours au plus profond d’elle.


    Le premier homme effectua donc une roulade incontrôlée, les jambes fauchées par la feuille-qui-tombe, faisant trébucher celui de ses compagnons qui tenait le bâton. Le seul à rester debout, celui à la corde, subit l’épée-et-le-marteau: il partit à la renverse en se tenant le bas-ventre et en bêlant de douleur et de surprise, la mâchoire brisée. Son cri cessa au moment où, comme ses fesses heurtaient le ciment, le talon d’Hélène exécuta la Faux. Un individu plus robuste aurait été assommé; le cou malingre de celui-ci se brisa comme une brindille.


    Le porteur de bâton se relevait quand le hibou-de-nuit le fit passer de vie à trépas. Le maître Tye aurait reproché à Hélène de recourir à cette manœuvre – reste simple, mon enfant! –, mais il n’aurait rien trouvé à redire à son exécution: bec et serres avaient trouvé leur cible, et dans l’ordre approprié.


    Le dernier homme rejoignit ses camarades dans la mort trois secondes plus tard. La Faux, encore. Et encore.


    Quand ce fut terminé, Hélène haletait. Bien qu’elle ne fût pas physiquement essoufflée, l’ampleur de la destruction faisait vaciller sa conscience. Elle avait pratiqué mille fois ces mouvements contre des adversaires caparaçonnés, mais elle n’avait jamais tout à fait cru…


    La nausée lui vint. Elle la repoussa. De même que la rage et la terreur. Elle luttait de toutes ses forces pour se maîtriser.


    D’abord respirer. D’abord respirer.


    


    


    Kevin


    


    Quand Usher pénétra dans la chambre d’hôtel de la Boucle réservée par Victor, ce dernier dormait. En le voyant allongé tout habillé sur le seul lit, près de Ginny, le colonel sourit. La première nuit où le jeune officier de SerSec avait pris une chambre pour s’adonner à sa «vie de débauche» toute neuve, il avait insisté pour dormir par terre.


    Usher jeta un coup d’œil à la table. Visiblement, Victor et Ginny avaient passé la soirée à jouer aux cartes. Si Kevin connaissait bien sa femme – et c’était le cas –, elle avait taquiné son compagnon en proposant un strip-poker. Au vu des mains de la dernière manche, toutefois, il eut une grimace de dérision.


    Ils ont joué au rami, nom d’une pipe.


    Mais il n’était pas vraiment sarcastique. Comme ses yeux retrouvaient la silhouette endormie du jeune homme, Usher se para d’une expression qui pouvait passer pour paternelle. En vérité, au cours des derniers jours, il en était venu à apprécier Victor Cachat. Il avait même l’espoir de réveiller l’esprit qui, il en était sûr, rôdait quelque part en cette jeune âme solennelle.


    Mais il doit d’abord apprendre à ne pas avoir le sommeil aussi lourd.


    Kevin enseigna cette leçon de manière abrupte et efficace. Quand Victor se redressa tout droit en hoquetant et en essuyant de son visage l’eau froide tombée d’un verre, il fixa le coupable d’un regard trouble. Près de lui, Ginny marmonna quelque chose et se retourna en ouvrant elle-même les yeux, plus lentement.


    «Debout, jeune Cachat! ordonna Usher. La partie reprend!»


    Comme toujours, l’allusion classique1 passa au-dessus de la tête de Victor. Le colonel soupira. «Tu es désespérant», gronda-t-il, avant de pointer un doigt accusateur sur son épouse. Ginny avait elle aussi dormi tout habillée.


    «Je ne suis pas encore cocu? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi?»


    Victor fit la grimace. «Ce n’était déjà pas drôle hier.» Puis, voyant le sourire de son aîné, il écarquilla les yeux. «Il s’est passé quelque chose. Quoi?»


    Kevin secoua la tête. «Je ne sais pas au juste. Mais Gironde vient d’appeler pour dire que le quartier général de Manpower s’est réveillé en sursaut la nuit dernière. De vraies fourmis, paraît-il. Je te parie ce que tu veux que la machination de Durkheim commence à prendre l’eau.»


    Victor, dérouté, secoua la tête. «Le citoyen commandant Gironde? Il est de SerSec. Pourquoi t’appelle-t-il? Et pourquoi surveille-t-il les Mesans, d’ailleurs? Durkheim l’a affecté à…»


    Il referma la bouche avec un claquement. Kevin sourit en s’asseyant devant la table. «C’est bien, dit-il. Rappelle-toi: la carte n’est pas le territoire. Le dossier n’est pas l’homme.»


    Victor répondit dans un murmure, citant une des maximes de son compagnon: «Et il n’y a personne de plus facile à manipuler qu’un manipulateur.


    —Exactement.» Les yeux d’Usher se tournèrent vers l’unique fenêtre de la chambre. Petite et sale comme seules peuvent le devenir celles d’un hôtel miteux de la Boucle. Aucune lumière ne filtrait à travers, ce qui n’était pas la moindre des raisons pour lesquelles Kevin avait recommandé l’établissement: quand on ne voit pas à travers une vitre dans un sens, on ne voit rien non plus dans l’autre. Du moins pas sans des appareils spécialisés.


    Le détachement de SerSec sur Terre disposait bien sûr de ce matériel – et en quantité. Toutefois, il se trouvait sous la garde d’un officier de SerSec et ne pouvait être emprunté sans son aval. Un certain commandant Gironde, comme par hasard.


    «Mon royaume contre un cheval que la fille s’est échappée, déclara Kevin. Je ne vois pas quoi d’autre pourrait agiter comme ça le QG de Manpower au beau milieu de la nuit.»


    Victor se retrouvait dérouté. «Quel royaume? Quel cheval?


    —Cherche pas à comprendre, mon gars, répondit le colonel en secouant la tête. Tu es prêt?»


    Si les allusions classiques dépassaient Victor, ce ne fut pas le cas de cette dernière question. Instantanément, son visage se pétrifia, aussi dur et ferme que le granit.


    Ginny s’était redressée sur un coude, la joue nichée dans la paume de la main. Elle leva des yeux admiratifs sur le profil du jeune homme. «On ne t’a jamais dit que tu ferais le modèle idéal pour une campagne de recrutement de SerSec?»


    Les répliques de Ginny laissaient généralement Victor confus et gêné. Mais pas cette fois.


    Dur, ferme – résilient comme le granit.


    


    


    Durkheim


    


    La sonnerie insistante du communicateur le réveilla. En silence, il maudit les Mesans assez négligents pour l’appeler chez lui. Le com était certes d’un modèle spécial, soigneusement brouillé, mais…


    Il n’accorda toutefois que quelques secondes à cette réflexion. Très vite, il eut d’autres raisons de maudire les Mesans – et pas en silence.


    À quoi vous attendiez-vous – bande de crétins! – en vous servant de Scrags? Je n’arrive pas à croire qu’on soit assez bête pour…


    Il ne s’autorisa pas longtemps cet exercice sans objet. D’une part, son indignation laissait indifférent le Mesan à l’autre bout de la ligne. D’autre part, lui-même avait toujours su son projet trop complexe pour réussir à coup sûr. Depuis le début, il prévoyait donc un plan de rechange.


    Après avoir coupé le contact, Durkheim passa une heure à contempler le plafond de sa chambre. Il n’alluma pas la lumière. L’obscurité l’aidait à concentrer son attention tandis qu’il passait en revue sa manœuvre suivante, une étape après l’autre.


    Ensuite, certain du résultat, cette fois, il parvint à dormir un peu. Pas beaucoup, hélas! Le problème n’était pas qu’il eût du mal à s’assoupir – cela ne lui avait jamais été difficile –, mais il avait dû régler l’alarme de son réveil à une heure bien plus matinale que prévu. Il lui faudrait être au travail dès l’aube afin de tout mettre en place.


    


    


    Hélène


    


    Même à pas prudents, il ne lui fallut pas longtemps pour trouver l’antre de ses agresseurs – à moins de cent mètres, juste à la sortie du virage.


    Elle passa cinq minutes à l’examiner avant de s’en approcher lentement. L’antre en question n’était que cela: un logis adapté à des animaux plus qu’à des hommes. Appuyé contre la paroi inclinée du canal, il rappelait un nid d’oiseau – d’un oiseau très gros et très négligé. La cabane – un terme déjà trop grandiose – était faite de débris et de morceaux d’épaves divers, assemblés à l’aide d’un assortiment de fils de fer et de cordages. À son plus haut, elle ne l’était pas assez pour qu’un adulte s’y tienne debout, et elle ne mesurait pas plus de cinq mètres d’une extrémité à l’autre. Puisque aucune ouverture n’était visible, Hélène la supposa dotée d’une seule issue, de l’autre côté.


    Elle hésita, mais pas très longtemps. Sa réserve d’eau s’épuisait et ce serait aussi bientôt le cas de ses provisions. Il pouvait y avoir à manger là-dedans, même si ce n’était pas très ragoûtant. Par ailleurs, elle était obligée de passer à côté de cet appentis, à moins de rebrousser chemin vers ses ravisseurs, aussi pouvait-elle bien l’explorer par la même occasion.


    Sa décision prise, elle se mit à courir en silence. Si d’autres hommes étaient embusqués là, elle ne voulait pas les avertir plus que nécessaire. Elle était sûre de pouvoir en éliminer un ou deux. S’il y en avait davantage, elle n’aurait qu’à courir plus vite qu’eux.


    Mais il n’y avait dans l’appentis aucun homme susceptible de la menacer. Ce qu’elle y trouva était infiniment plus dangereux: un dilemme moral.


    


    Le garçon n’avait sans doute pas plus de douze ans. C’était difficile à dire, compte tenu des ecchymoses et de l’émaciation que révélaient ses haillons. La fille pouvait avoir l’âge d’Hélène, mais c’était encore plus difficile à déterminer, bien qu’elle ne portât aucun vêtement. Ce n’était pas tant qu’elle avait des bleus sur le corps: son corps semblait n’être qu’un bleu géant.


    Hélène retira la couverture sale qui la couvrait et l’ausculta rapidement. L’examen, malgré sa brièveté, fut à la fois complet et assez compétent: son père avait veillé à ce qu’elle reçoive une formation de secouriste.


    Lorsqu’elle eut terminé, tout en sachant qu’une immense complication venait de débouler dans sa vie, elle se sentit soulagée. Immensément soulagée, en vérité. Moins d’une demi-heure plus tôt, elle avait tué pour la première fois des êtres humains. Malgré sa concentration sur les nécessités du moment, son âme n’avait pas cessé de hurler depuis. À présent, elle était muette. Muette et calme. Si jamais des hommes avaient mérité la mort, c’étaient bien ceux-là.


    Depuis qu’elle était entrée, le garçon restait recroquevillé sur le flanc, en silence, posant sur elle des yeux comme des soucoupes. Enfin, il parla.


    «Tu vas pas faire de mal à ma sœur, hein?» murmura-t-il. Il désigna de ses yeux pâles la silhouette martyrisée étendue sur la paillasse. La fille était consciente mais elle gardait les paupières presque closes, comme si la lumière l’aveuglait. «Je ne crois pas que Berry puisse en supporter beaucoup plus.» Il se mit à pleurer. «Je ne sais pas depuis combien de temps on est là. J’ai l’impression que ça fait une éternité qu’ils nous ont attrapés. On cherchait à manger, c’est tout. On n’allait rien leur voler, je mens pas. J’ai essayé de leur dire.»


    La fille chuchota quelque chose. Hélène se pencha.


    «Va-t’en, entendit-elle. Ils vont bientôt revenir.»


    Elle secoua la tête. «Ils sont morts. Je les ai tués.»


    Les yeux de la fille s’écarquillèrent: «C’est un mensonge, murmura-t-elle. Pourquoi mens-tu?»


    Hélène se tourna vers le garçon. «Comment tu t’appelles?


    —Larens. On m’appelle Lars.


    —Remonte le canal, Lars.» Elle tendit le bras dans la direction. «Par là. Juste derrière le virage.»


    Il n’hésita que quelques secondes. Ensuite, trottinant comme une souris, il décampa. Hélène, en attendant son retour, fit ce qu’elle put pour Berry. À savoir pas grand-chose: la nourrir un peu et essuyer la crasse qui la couvrait avec le chiffon le plus propre à sa disposition. Par bonheur, si elle trouva peu à manger, il y avait là assez de bouteilles d’eau pour qu’elle se permît d’humidifier le chiffon.


    Durant toute l’opération, à l’exception d’un sifflement sporadique quand Hélène frottait un point très sensible, Berry resta muette. Elle était sans conteste très faible, mais la plus grande crainte d’Hélène – qu’elle eût perdu l’esprit – se révéla bientôt sans objet: malgré son état, elle s’efforçait de l’aider en bougeant pour favoriser le passage du chiffon.


    Mais elle n’était pas en état de marcher. Hélène, quoique se demandant pourquoi Lars tardait à revenir, commença dans l’intervalle à assembler les matériaux nécessaires pour confectionner une civière. Ou au moins un travois, car elle n’était pas sûre que le garçon fût assez fort pour supporter la moitié du poids de sa sœur.


    «Qu’est-ce que tu fais?» chuchota Berry en la voyant démolir une paroi de l’appentis. Hélène avait trouvé deux longues perches qui feraient une armature correcte. Elle ignorait de quoi il s’agissait à l’origine, et même en quoi elles étaient faites – une substance de synthèse qu’elle ne connaissait pas. Quoique un peu trop flexibles, elles étaient de la bonne longueur et, on pouvait l’espérer, assez solides.


    «Il faut qu’on s’en aille, expliqua-t-elle. Je suis poursuivie. Par des gens aussi mauvais que ces trois-là. Pires sans doute.»


    L’explication poussa Berry à se redresser sur son séant. Du moins à essayer: l’effort la dépassa. Elle donna cependant une nouvelle preuve que son esprit était intact:


    «Si Lars et toi pouvez m’emmener à deux cents mètres d’ici, il y a un croisement avec un autre canal. Et après, pas très loin, avec encore un autre. Celui-là monte puis redescend. Ce sera dur, j’essaierai de marcher, mais vous serez sûrement obligés de me porter. Seulement, si on peut descendre tout en bas, ce sera la cachette idéale.» Un peu de fierté gagna son visage tuméfié. «C’est mon refuge secret. Le nôtre, à Lars et à moi.» Tout bas: «Un refuge très spécial.»


    Hélène avait déjà décidé d’emmener les deux enfants. En vérité, la «décision» lui était venue automatiquement – même sachant qu’elle compromettait ses espoirs d’évasion. À présent, elle comprenait que Lars et Berry ne seraient pas seulement une charge mais aussi un atout: sans doute faisaient-ils partie de la horde d’enfants errants qui, disait-on, vivaient dans les bas-fonds de la Boucle; proscrits chez les proscrits, ils connaîtraient les environs comme des souris leurs trous et leurs tunnels. Hélène avancerait moins vite mais elle n’avan cerait plus à l’aveuglette.


    Elle entendit le garçon rentrer dans l’appentis.


    «Qu’est-ce qui t’a pris si…»


    Elle referma la bouche en voyant ce qu’il tenait à la main. Ce couteau, elle le reconnaissait: il appartenait à un de ses agresseurs. Lars l’avait essuyé mais la lame restait striée de sang presque sec.


    Ses yeux luisaient d’enthousiasme. À quatre pattes, il se porta au côté de sa sœur et lui montra le couteau.


    «Regarde, Berry… c’est vrai! Ils ne te feront plus jamais de mal.» Il adressa à Hélène un regard contrit. «Je crois qu’ils étaient déjà morts. Mais je m’en suis assuré.»


    Sa sœur parvint à lever la tête pour regarder le couteau. Puis, souriant pour la première fois, elle se laissa retomber. «Merci, petit frère, chuchota-t-elle. Mais, à présent, il faut aider Hélène à atteindre notre refuge. Il y a d’autres hommes qui lui veulent du mal.»


    Dix minutes plus tard, ils étaient en route. À la surprise d’Hélène, Lars était assez fort – ou déterminé – pour porter une extrémité de la civière. Il eut d’abord du mal parce qu’il refusait de lâcher le couteau, mais il trouva vite où le ranger.


    Comme ils suivaient le canal d’un pas mal assuré mais aussi rapide que possible, Hélène avait peine à ne pas rire. Elle en avait croisé dans ses chers romans d’aventures mais n’eût jamais cru en rencontrer un vrai – surtout de douze ans. Un pirate! Avec le couteau entre les dents…


    Se sentant soudain mieux que jamais depuis son enlèvement, elle dut même se retenir de pousser des cris de joie.


    


    


    Durkheim


    


    Victor Cachat arriva au bureau aussi tôt qu’à son habitude le lendemain matin, remarqua Durkheim. Le vice nouveau du jeune officier ne l’affectait pas tant que ça. Pourtant, à en croire les rapports, il s’était changé en véritable coureur de putes.


    Quand il le convoqua dans son bureau, juste après son arrivée, le commandant de SerSec ne laissa pas transparaître son amusement.


    «On a un problème, déclara-t-il. Et j’ai besoin de vous pour le régler.»


    


    Durant les minutes qui suivirent, alors que son chef racontait son histoire et détaillait ses instructions, Victor Cachat l’écouta avec attention, penché en avant. Durkheim, quoique peu porté sur l’humour, faillit éclater de rire. Le jeune homme aurait fait une affiche idéale pour une campagne de recrutement de SerSec. Fringant officier de la Révolution anxieux de faire son devoir.


    Et, s’il remarqua l’éclat dur et noir dans ses yeux, il n’y prêta pas attention. L’implacabilité naturelle d’un zélote, voilà tout. Prêt, sur un ordre, à frapper les ennemis de la Révolution sans pitié ni remords.


    


    


    Anton


    


    Lorsque Anton atteignit le point de rendez-vous, il était tout à fait perdu. Non qu’il ait eu peine à suivre les instructions données par le messager de Lady Catherine: l’y aidaient des années passées à se diriger dans le labyrinthe tridimensionnel de grands vaisseaux de guerre en construction, guidé par des plans voire des instructions verbales. Quand il franchit la porte du petit café au bout d’une ruelle du Vieux Quartier, toutefois, il n’aurait su dire, sa vie fût-elle en jeu, s’il se dirigeait vers le nord, le sud, l’est ou l’ouest. Il pensait connaître encore la différence entre le haut et le bas mais commençait à se poser des questions.


    Il fut donc mortifié de voir Robert Tye lui lancer ce sourire si déplaisant par lequel l’expert salue le novice. Le vieil artiste martial, parti en même temps que lui, avait pris une autre route et ne venait à l’évidence pas d’arriver.


    Anton, cependant, ne lui accorda pas plus d’un regard acerbe en s’approchant de la table. Son attention appartenait aux deux autres personnes assises là. L’une parce qu’il était fasciné. L’autre parce qu’il était stupéfié – et même outré.


    «Qu’est-ce que vous faites là? interrogea-t-il, avant d’ajouter un peu platement: Lady Catherine.»


    Cathy allait se hérisser mais Jeremy la coupa.


    «Qu’est-ce que je te disais? fit-il avec chaleur. Le bon capitaine a le béguin pour toi, ma fille.»


    Cette remarque fit s’étrangler les deux intéressés sur les mots qu’ils s’apprêtaient à prononcer. L’ancien esclave supporta sans effort apparent le regard furieux que tous deux lui lancèrent.


    «Ceux qui disent la vérité sont toujours haïs, ajouta-t-il en se tournant vers Tye. Pas vrai?»


    L’artiste martial ne répondit pas mais son sourire, tandis qu’il prenait en main sa tasse de café, traduisait son approbation. Anton et Cathy échangèrent un regard. La jeune femme rougit un peu. Pas Anton – son teint était bien plus sombre que la peau ivoire de la comtesse –, mais il se raidit et s’éclaircit la voix.


    «Je m’inquiète simplement pour sa sécurité, articula-t-il.


    —C’est bien ce que je dis, fit Jeremy. Pour quelle autre raison un montagnard de Gryphon s’intéresserait-il au bien-être d’une parasite oisive?» Il jeta un bref coup d’œil à Cathy. «Bon… parasite tout court. On peut difficilement accuser cette dame d’être oisive.»


    Anton maîtrisa sa colère. En partie en songeant en sa fille. En partie…


    Que ce bouffon aille se faire voir! Mais il y avait une trace d’humour sous l’irritation. L’impudent petit homme – un vrai lutin, tant par la taille que par le comportement – n’était certes pas passé loin de la vérité.


    En plein dans le mille, oui, admit Anton, comme ses yeux revenaient sur la comtesse. Ce matin-là, elle ne portait pas une robe de prix coupée dans les tissus les plus fins mais des habits bien plus solides – pantalon et chemise à manches longues –, adaptés à la marche en plein air. La tenue avait visiblement été beaucoup portée, et elle y était très à l’aise.


    Cathy, Anton le savait, avait plus de cinquante ans. Ayant toutefois reçu le prolong de troisième génération, elle arborait un physique juvénile qu’elle conserverait des dizaines d’années. La plupart des gens auraient sans doute dit que sa tenue ne mettait pas en valeur sa haute et mince silhouette, mais Anton l’estimait peut-être encore plus attirante que dans la robe de la veille. Les vêtements utilitaires s’accordaient à la perfection avec son visage peu gracieux mais ouvert. Jeune, saine et vigoureuse – une femme qui jouissait de tous les bienfaits de la vie.


    Il se surprit à déglutir et à chercher ses mots.


    «Je suis vraiment inquiet, Cathy, marmonna-t-il. L’opération a de bonnes chances d’être dangereuse.


    —Pas pour vous deux, corrigea Jeremy. Et sa présence est essentielle, de toute façon.» Il désigna poliment la dernière chaise libre à la table. «Asseyez-vous, capitaine Zilwicki. Il y a du nouveau – et un changement de programme.»


    Cette annonce chassa les autres préoccupations d’Anton. Il se laissa glisser sur la chaise et se pencha, les mains plantées au bord de la table. «Quoi de nouveau?» Ses larges épaules, voûtées d’appréhension, faisaient ressembler sa tête carrée, massive, à un rocher perché au sommet d’une petite montagne.


    Finalement, le sourire moqueur de Jeremy se fit amical. «Du bon, capitaine. En tout cas pour l’instant. Votre fille a échappé à ses ravisseurs.»


    Anton retenait son souffle. Il le lâcha d’un coup.


    «Où est-elle?» interrogea-t-il. Il dut se contraindre à ne pas tendre les mains de l’autre côté de la table et secouer Jérémy pour lui arracher la réponse. Par chance, ses années d’expérience en tant qu’agent secret ne lui firent pas défaut. Sa branche était la seule, avec la philosophie, où l’on comprenait la priorité de l’épistémologie.


    Au bout d’un moment, il se laissa lentement retomber sur sa chaise. «Comment le savez-vous?» demanda-t-il.


    Jeremy, toujours souriant, leva la tête. «Je ne répondrai pas à cette question, capitaine. Non que je me méfie de vous, bien sûr.» Son sourire espiègle refit une apparition. «Dieu du ciel! Nullement! Une fois cette affaire terminée, toutefois, je crains que vous ne vous rappeliez votre grade dans la Flotte royale manticorienne et ne vous sentiez tenu de frapper un grand coup au service de Sa Majesté la reine.»


    Jeremy n’était pas le premier à sous-estimer l’intelligence cachée sous cet aspect de montagnard de Gryphon au crâne épais. Il ne fallut pas plus de cinq secondes à Anton pour faire le rapprochement.


    «J’avais raison», déclara-t-il platement. Il s’adressa à Cathy. «Vous lui avez rapporté notre conversation?»


    Elle hocha la tête. Ce fut au tour d’Anton de sourire à Jeremy. Et, si ce sourire-là ne pouvait guère se qualifier d’espiègle, il était chargé du même humour diabolique.


    «C’était bien une opération havrienne renégate. Et vous êtes en contact avec les Havriens. Ceux qui ne sont pas satisfaits des renégats.»


    Jeremy sursauta. Quelque chose dans son expression conduisit Anton à une autre conclusion.


    «Non, gronda-t-il. J’ai compris de travers. L’opération est menée hors des circuits normaux mais ce n’est pas un renégat qui l’a ordonnée.» Son sourire, devenu meurtrier, avait perdu tout humour. «C’est Durkheim, hein? Le porc! Et vous, vous êtes en contact avec les véritables renégats.»


    Jeremy était impassible, ses yeux gris pâle, fixés sur Anton, aussi plats que des tôles. Lentement, il tourna la tête vers Cathy.


    «Vas-y: dis-le, fit-il d’une voix rauque.


    —Tu es trop malin pour ton propre bien, railla-t-elle avant d’adresser un grand sourire à Anton. Il est très intelligent, ce petit homme, mais il se sent toujours obligé d’aiguillonner des bêtes sauvages et, parfois, il ne se sert pas d’un bâton assez long.» Son sourire était très approbateur. Très chaleureux. «Félicitations, Anton. Il est agréable de le voir se faire mordre, pour changer.


    —Un petit rappel était suffisant, gronda Jeremy. Je n’ai pas besoin de tout le numéro.


    —Mais si», rétorqua Cathy avec fermeté.


    Il l’ignora, dévisageant de nouveau Anton. Le Manticorien se rappela que Jeremy X, aussi espiègle qu’il choisît de paraître, était un des hommes les plus dangereux de la Galaxie.


    Il faillit marmonner quelques paroles de réconfort, puis, mû par son entêtement naturel et sa propre fureur froide, il les ravala et se contenta de soutenir ce regard. Le sien, s’il n’était pas tout à fait impitoyable, traduisait aussi qu’il n’était pas homme à se laisser intimider facilement. Voire pas du tout.


    Il entendit Cathy inspirer bruyamment, remarqua la soudaine immobilité de Robert Tye, mais ses yeux ne quittèrent pas ceux de Jeremy.


    Au bout de deux secondes, le moment passa. Un peu de profondeur revint dans le regard de l’ancien esclave, qui se laissa aller au fond de sa chaise.


    «Oh, vous ne feriez pas ça, capitaine. N’est-ce pas? Votre sens de l’honneur des montagnes vous dirige. Vous garderiez pour vous le fait qu’il y a une opposition chez les Havriens, vous ne le transmettriez pas à vos supérieurs.


    —Nous connaissons depuis des années la désaffection de certains Havriens.» Comme le regard de Jeremy ne fléchissait pas, au bout d’un moment, Anton détourna le sien. «Mais c’est la première indication concrète que cette insatisfaction s’étend à SerSec, oui. Et, vu la taille assez réduite du contingent havrien sur Terre, nous pourrions sans doute repérer des individus concernés.»


    Il prit une profonde inspiration, gonflant le torse et carrant les épaules. «Je viens des montagnes, comme vous le dites.


    —Une vie pour une vie», dit doucement Jeremy.


    La Manticorien comprit aussitôt la référence obscure. Sans qu’il sût trop pourquoi, cela lui rendit cet homme étrangement sympathique. Un type à l’esprit pratique. Tout à fait comme lui, quel que fût le gouffre qui les séparait.


    «Oui, murmura-t-il. La fille pour la mère, et j’emporterai ce que je sais dans la tombe.»


    Jeremy hocha solennellement la tête. «C’est bon pour moi.» D’un coup, il redevint lutin. «Et c’est bon tout court, mon petit ami, parce que ce sont ces mêmes sales pourris de Havriens qui vont récupérer votre fille. Pas vous ni moi.»


    Anton ouvrit de grands yeux.


    Lutin. «Oh oui, ça c’est sûr. Nous, on a d’autres chats à fouetter.»


    D’encore plus grands yeux.


    Foutu lutin. «C’est visible comme le nez au milieu de la figure! Ils peuvent mener à bien leur chasse à l’homme. À la fille, plutôt. Pas nous.


    —Alors qu’est-ce que… commença Anton, les poings serrés.


    —Et dire qu’il était si rusé il y a une seconde, soupira Jeremy. Réfléchissez, capitaine. Les sales pourris de Havriens – le sale pourri de Havrien, plutôt, peut retrouver votre fille. Ça ne veut pas dire qu’il peut la faire sortir.»


    Une nouvelle fois, il ne fallut que quelques secondes à Anton pour établir toutes les connexions. Il tourna la tête et fixa Cathy.


    «Et c’est pour ça que vous êtes ici. Pour les distraire… (un index trapu jaillit de son poing pour se pointer vers Jeremy) pendant qu’il règle ses comptes.


    —Des comptes qui courent depuis trop longtemps», murmura Jeremy, dont le regard dur était de retour.


    Anton s’adossa, le talon des mains appuyé sur la table. Lentement, ses poings s’ouvrirent.


    «Ça marchera, dit-il. Si le Havrien en question est assez doué.»


    Jeremy haussa les épaules. «Je ne pense pas qu’il soit si doué que ça, mais ce n’est pas nécessaire, n’est-ce pas, capitaine? Il suffit qu’il soit assez déterminé.»


    


    


    Hélène


    


    Hélène, ce n’était pas la première fois, regretta amèrement la perte de sa montre. Elle ne savait pas combien de temps il leur avait fallu, à elle et à ses deux compagnons, pour atteindre le «refuge très spécial». Des heures, à coup sûr. Exactement comme Berry le craignait, la montée – et plus encore la redescente – avaient été très difficiles. La blessée, malgré d’héroïques efforts, était trop faible pour y arriver seule. Et son frère, aussi déterminé qu’il fût, restait trop petit et malingre pour être d’un grand secours. Hélène avait donc effectué en portant quelqu’un sur son dos un trajet qui aurait déjà été ardu pour elle seule.


    Quand ils arrivèrent enfin à destination, elle était plus épuisée que jamais. Sans ses années d’entraînement rigoureux sous la férule du maître Tye, elle savait qu’elle n’aurait pas réussi.


    Vaguement, avec une légèreté induite par la fatigue, elle voulut examiner ce qui l’entourait mais on n’y voyait presque rien. Les deux lanternes trouvées dans l’appentis des vagabonds étaient trop faibles pour fournir beaucoup de lumière.


    Tous les trois se reposaient sur une grande paillasse, sous un autre appentis. Les deux cabanes, déclara Lars, avaient été bâties par sa sœur et lui après la disparition de leur mère (dans un passé non spécifié – plusieurs mois, estima Hélène). Cette nouvelle cahute se nichait à la base d’un très vieil escalier en pierre. Les fuyards avaient descendu de larges marches jusqu’à un palier où elles se séparaient pour partir des deux côtés à angle droit. Sur l’ordre de Berry, Hélène avait pris à gauche puis, une fois tout en bas, avait tourné à droite. Là, Dieu merci, elle avait trouvé l’appentis et enfin pu se reposer.


    À présent allongée, épuisée, elle sentit Berry se pelotonner contre elle à sa droite. L’instant d’après, sortant une couverture sale et déchirée de l’obscurité, Lars l’étendit sur elles puis vint s’allonger à sa gauche.


    Hélène murmura un merci. Elle n’avait pas vraiment besoin d’être couverte pour avoir chaud: dans les profondeurs de la Boucle, la température semblait sujette à des variations minimes, au sein d’une gamme très confortable. Mais il y avait une espèce de réconfort primordial à se glisser sous cette couverture protectrice, malgré sa saleté.


    Pas plus sale que moi, songea-t-elle avec humour. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour prendre une douche!


    Voilà qui la ramenait dangereusement près d’évoquer son père et leur appartement douillet. Chaleureux, le logis l’avait toujours été, en termes non de température – Anton gardait le thermostat assez bas – mais de cœur.


    Oh, papa!


    Rassemblant ses dernières forces, Hélène chassa cette pensée. Elle ne pouvait se permettre de faiblir. Pas maintenant. Mais, comme l’idée s’enfuyait, il en demeura en elle un résidu. Allongée dans le noir, serrant contre elle deux enfants trouvés, elle comprenait enfin son père. Elle comprenait pour la première fois avec quel courage il avait lutté, toutes ces années, pour ne pas laisser son chagrin la détruire. Et combien son union avec la première Hélène avait été riche d’amour pour lui donner une telle force. Là où un autre, de moindre volonté, se fût laissé affaiblir par le sacrifice de son épouse, il en avait été renforcé.


    Nul ne l’avait compris, réalisait-elle à présent – et elle moins que tout autre. On avait pris ce stoïcisme pour du flegme. Une montagne de Gryphon face aux assauts de la nature, supportant le vent, la pluie et la foudre avec l’endurance du rocher. C’était considérer les montagnes comme des objets passifs. Forgées dans la flamboyante fournaise, elles ne se contentent pas de «supporter» mais se dressent contre l’adversité, poussées par les forces les plus puissantes de la planète. Le visage de pierre avait été façonné par un cœur battant.


    Oh, papa… Elle dériva vers le sommeil comme si elle reposait sur un continent et non sur une paillasse. Se sentant en sécurité, non par sa situation mais par la certitude de la pierre elle-même. Son père la trouverait, et vite. De cela elle ne doutait pas.


    La pierre bouge.


    


    


    LE SIXIÈME JOUR


    


    


    Victor


    


    Lorsqu’ils tombèrent sur les cadavres, Victor dut se retenir de sourire. Celui qui avait découpé les trois hommes l’avait fait avec autant d’enthousiasme que d’absence de talent. Le jeune homme ne connaissait aucun antonyme au mot «chirurgical», mais, s’il en existait un, les têtes à demi tranchées des vagabonds, au milieu du canal asséché, l’auraient illustré à la perfection.


    Le petit groupe de Scrags qui les accompagnait, lui et son escouade de SerSec, estimait la fille responsable – et c’était la source de l’amusement de Victor. Il n’était pas sûr de savoir ce qui l’amusait le plus: leur fureur, leur stupéfaction ou – le plus probable – leur soulagement évident. Du genre: Merci, mon Dieu…


    Il y avait plus de férocité que d’humour dans le sourire retenu de Victor. Les Scrags étaient célèbres, entre autres attributs, pour leur comportement de prédateurs sexuels – les femmes comme les hommes. Le jeune officier ne doutait pas qu’ils aient en tête de violer la fille Zilwicki quand elle aurait servi son but immédiat. Avant de la tuer.


    Leurs pensées, tandis qu’ils observaient les cadavres, n’étaient pas difficiles à deviner: Plus facile à dire qu’à faire…


    Victor se pencha par-dessus l’épaule du sergent. «Alors?» s’enquit-il.


    Le citoyen sergent Kurt Fallon secoua la tête. «Je crois que ce n’est pas la fille qui les a découpés, monsieur.» Il désigna les petites mares de sang qui avaient coulé des blessures. Elles étaient sèches et aussi couvertes d’insectes que les cadavres. «Ils ont très peu saigné, comme vous pouvez le constater. Par rapport aux blessures. Elle ne les aurait donc pas découpés tout de suite après les avoir tués. Et pourquoi attendre?


    —Mais c’est elle qui les a tués?»


    Fallon hocha la tête en désignant l’appareil de dépistage qu’il tenait dans la main gauche. Victor fut incapable d’interpréter les données affichées sur l’écran. Le capteur d’hormones chimiques, très spécialisé, était aussi rare qu’hors de prix et expliquait, selon Durkheim, que le citoyen sergent, expert en la matière, ait été affecté à l’escouade.


    «Ils sont couverts de ses traces, expliqua Fallon. Le taux d’adrénaline bloque pratiquement le cadran. Ça signifie peur ou colère – ou les deux – et, comme vous pouvez le voir… (il haussa les épaules) elle n’avait pas grand-chose à craindre. Par ailleurs…»


    Il désigna la tête d’un des cadavres, sale, barbue, et tordue selon un angle anormal. «Cou brisé.» Il en désigna une autre. «Idem.» Puis la troisième, à la gorge non seulement tranchée mais écrasée. «Et encore.» Fallon se leva. «Je ne savais pas la fille entraînée au combat, mais ces données l’affirment.» Il étudia à nouveau l’écran du capteur. «Cela dit, on voit aussi les traces de quelqu’un d’autre. En plus d’elle et des macchabées. Un mâle. Pré-pubère, j’en suis à peu près sûr.»


    Victor regarda autour de lui. Les Scrags s’étaient rassemblés autour d’eux, fixant le capteur dans la main du sergent. Malgré leur démarche vaniteuse et leur prétention au statut de surhommes, ils n’étaient guère plus évolués que les vagabonds de la Boucle, et l’appareil les intimidait visiblement. Plusieurs heures durant, après avoir découvert son évasion, ils avaient cherché la fille sans succès. La découverte des cadavres et de l’appentis leur avait paru sonner la fin de la piste, si bien qu’ils s’étaient décidés à informer de cet échec leurs employeurs mesans.


    «Est-ce qu’on peut la suivre? interrogea Victor. Ou les suivre?»


    Fallon hocha la tête. «Oui, bien sûr, sans problème. Ça prendra du temps, mais… (il eut un regard revêche pour les Scrags) oui, étant donné qu’ils ont eu le bon sens de venir nous trouver avant que la piste ne soit tout à fait froide. Encore un ou deux jours et ç’aurait été une autre histoire.


    —Allons-y.»


    Ils se remirent en route, suivant les traces relevées par le capteur. Victor et le citoyen sergent Fallon ouvraient la marche, puis venaient les trois soldats de SerSec composant l’escouade. Les meneurs ne se souciaient pas de garder l’arme à la main; les autres si, mais ils tenaient leur fusil pulseur avec décontraction. Les Scrags suivaient un peu en retrait, munis d’un armement disparate. Malgré leur attitude bravache, ils rappelaient à Victor un vol de vautours suivant une meute de loups.


    Le jeune homme jeta un coup d’œil en coin à Fallon – trop occupé à déchiffrer son appareil pour remarquer cette attention. Hormis une concentration intense, son visage en lame de couteau, à la mâchoire mince, n’exprimait rien du tout.


    On aurait dit un faucon en chasse, et la comparaison, Victor le savait, était appropriée. Fallon était bien un prédateur – qui chassait un plus gros gibier qu’une fille de quatorze ans.


    C’était, bien sûr, l’autre raison pour laquelle Durkheim avait désigné Fallon et son escouade. L’homme au visage en lame de couteau était un authentique couperet. Et la nuque de Victor était sa cible.


    


    


    Anton


    


    Alors qu’il observait la foule, Anton fut frappé par l’ironie de la situation. Il n’approuvait pas de pareils meetings: malgré l’hostilité opiniâtre des francs-tenanciers de Gryphon envers la noblesse, les montagnards n’étaient nullement radicaux. Au bout du compte, ils étaient même assez conservateurs. Cela valait surtout pour la forte proportion – peut-être un tiers – de ceux qui appartenaient à l’Église catholique romaine, seconde réforme: la secte conservait une antique attitude de respect de la monarchie et d’obéissance à l’autorité.


    Anton lui-même avait été élevé dans cette foi. S’il continuait de la pratiquer par habitude sociale plus que par conviction – sa voix de basse était très recherchée par les chorales et il aimait chanter –, sa carrière dans la Flotte n’avait en rien affaibli ses opinions politiques traditionnelles. Une monarchie forte reposant sur de solides francs-tenanciers, tels étaient Moïse et les prophètes pour les montagnards. Leur querelle avec la noblesse était, dans un sens, l’opposé du radicalisme. C’étaient après tout les nobles de Gryphon, pas les roturiers, qui cherchaient sans cesse à subvertir l’ordre établi.


    En conséquence, au milieu de l’immense foule d’immigrés pauvres entassés dans l’amphithéâtre pour applaudir les orateurs enflammés et scander des slogans hostiles au pouvoir, Anton se sentit pareil à un diacre égaré dans un congrès anticlérical. Et d’autant plus que le but réel, quoique tenu secret, du meeting était lié au plan destiné à secourir sa fille. Dans un sens, c’était donc lui le responsable de ce rassemblement inconvenant et peu recommandable.


    Son malaise devait se lire dans sa posture. Assis près de lui, tout en haut des gradins, Robert Tye se pencha pour lui murmurer: «Il paraît que c’est contagieux, ces trucs-là. Ça se répand comme la peste.»


    Anton lui lança un regard acerbe, auquel il répondit par un sourire malicieux. «Mais peut-être pas dans votre cas, fit-il encore en se redressant. “Ma force est celle de dix hommes car mon cœur est royaliste.”»


    Le Manticorien ignora la pique. Sur l’estrade, tout en bas, Cathy serait la prochaine oratrice à prendre la parole. C’était en tout cas probable, à la manière dont elle se tortillait sur son siège et relisait à la hâte ses notes manuscrites.


    Anton devait lui-même se retenir de se tortiller. Dans son cas, la nervosité n’était pas tant en cause que des impulsions contradictoires. D’un côté, la perspective d’entendre enfin Cathy s’exprimer en public le fascinait. Même toute jeune, à la Chambre des Lords, la comtesse du Tor était célèbre pour ses talents d’oratrice. Ce qui ne signifiait pas qu’elle plaisait à tout le monde. À ce qu’il entendait dire depuis son arrivée sur Terre, sa réputation n’avait pas décliné en exil. Au contraire.


    D’un autre côté…


    Anton prit une profonde inspiration et la relâcha lentement. Ses lèvres esquissèrent un bref sourire autocritique.


    C’est bien d’un montagnard au crâne épais de s’amouracher d’une radicale hallucinée! Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi, bon sang?


    Tentant de se distraire, il balaya l’amphithéâtre du regard.


    On l’appelait le Soldier Field 2 , un nom dont le sens original était oublié, enfoui sous les décombres des fabuleux millénaires de Chicago. Le bâtiment était si ancien qu’Anton distinguait même çà et là des traces de ce matériau de construction incroyablement primitif qu’était le ciment.


    Ce lieu avait quelque chose de mythique. Au fil des siècles, bien sûr, la coquille de l’amphithéâtre avait été souvent rebâtie et réhabilitée. Il ne restait guère de la construction d’origine que l’espace lui-même: les matériaux qui encapsulaient ce grand kyste enfoui dans les profondeurs de la ville moderne n’avaient pas cessé de changer au fil des millénaires; l’espace, lui, était resté, comme si les esprits de ceux qui le peuplaient – pour la plupart des fantômes oubliés – tenaient en respect la progression de la ville.


    Ici, depuis des siècles, venaient tous les proscrits de Chicago pour exprimer leurs doléances et leur indignation. Et surtout, Anton le soupçonnait, pour fréquenter le seul refuge du Vieux Quartier qui ne fût ni étriqué ni délabré. Le seul où les masses grouillantes du ghetto pouvaient se rencontrer et mesurer leur nombre – impressionnant en vérité.


    Le meeting ayant été organisé à la dernière minute, Anton était abasourdi par la foule. Il ignorait combien de personnes s’entassaient dans l’amphithéâtre mais elles se comptaient à coup sûr par dizaines de milliers.


    Toutes, à cet instant, rugissaient leur approbation du slogan par lequel l’orateur venait de conclure. Anton grimaça, tant sous l’impact sonore pur et simple que devant le slogan lui-même.


    Autodétermination! Ah! Ce principe aurait pu s’appliquer aux montagnards irascibles et sectaires de sa jeunesse. Chaque colline est un royaume, chaque vallée un fief.


    Pure absurdité. La Couronne soude la nation, point final. Sinon, c’est le chaos.


    Mais il abandonna cette rumination. Cathy se levait et gagnait la tribune de son pas caractéristique, fougueux et saccadé. Une jeune pouliche de course approchant de la startinggate.


    Il se prépara. Bon, songea-t-il, tout ira mieux dès que j’aurai entendu ses billevesées. Que cette toquade se dissipe.


    Sa formation militaire lui permit de reconnaître le dispositif de sécurité subtil mais efficace qui protégeait la comtesse. Il repéra aussitôt Isaac, au pied de la tribune. Le «majordome» de Cathy – en réalité son premier garde du corps – lui tournait le dos. Son attention se concentrait sur la foule. En quelques secondes, Anton repéra plusieurs hommes dans une position similaire. Il n’en reconnaissait aucun mais les savait tous affiliés au Théâtre Audubon ou à une organisation alliée d’anciens esclaves mesans.


    Cette découverte lui permit de se détendre un peu.


    Les esclaves qui avaient échappé au joug de Manpower pour se réfugier dans la Boucle étaient, selon les critères solariens, tout en bas de l’échelle sociale. Malgré l’égalitarisme professé par la Ligue, les individus génétiquement manipulés étaient considérés comme tarés. Sous-hommes, les appelait-on souvent en privé.


    Les autres immigrés du Vieux Quartier – en bien plus grand nombre que les ex-Mesans – n’étaient en aucune façon immunisés contre ce préjugé. Certains l’exprimaient même plus ouvertement et plus crûment que personne dans la haute société. Toutefois, s’ils partageaient l’opinion générale selon laquelle les anciens esclaves étaient les plus misérables des misérables, ils avaient appris – parfois à leurs dépens – que cette loi avait un corollaire.


    Ils étaient aussi les plus durs des durs. Tous les coups de Jeremy X et de ses camarades n’atteignaient pas les riches et puissants. À une époque pas si lointaine, un esclave mesan évadé pouvait craindre pogroms ou lynchages dans le Vieux Quartier. Le Théâtre Audubon avait mis un terme à ces pratiques – aussi sauvagement qu’il l’avait jugé nécessaire.


    Cathy atteignit la tribune et prit la parole. Sa voix, amplifiée par des dispositifs électroniques, obtint un silence immédiat dans l’amphithéâtre.


    Anton fut impressionné. Les immigrés de la Boucle étaient issus de dizaines de prétendus «protectorats» de la Ligue. La plupart souscrivaient au principe de solidarité entre défavorisés, mais cette unité se voyait clivée – et souvent fracturée – par une myriade de différences politiques et d’animosités culturelles. Nul n’avait hué les orateurs précédents, représentant l’un ou l’autre des groupes ayant commandité le meeting, mais nul ne s’était non plus senti tenu d’écouter en silence. Cathy était la première à recueillir toute l’attention de la foule.


    En vérité, Anton ne fut pas seulement impressionné: il fut un peu choqué. Il avait su, dans l’abstrait, la comtesse investie de l’autorité pour convoquer une telle réunion à tout moment. Du moins Jeremy X l’avait-il prétendu, au bar, en exposant son plan pour secourir Hélène. Voir cette autorité manifestée de manière concrète était cependant tout différent.


    Comment fait-elle? se demanda-t-il. Elle n’est même pas originaire de la Ligue, encore moins d’un de ses protectorats. C’est une aristocrate étrangère, nom d’une pipe!


    Cathy commença à parler, et Anton à comprendre. Lentement et à regret, bien sûr, tout en réalisant, de plus en plus choqué, que sa ridicule toquade n’allait pas disparaître tout de suite, finalement.


    Qu’il s’agît d’une aristocrate manticorienne, précisément, expliquait en partie le phénomène, conclut-il. Le Royaume stellaire avait parmi les Solariens une réputation d’arrogance et de snobisme, mais aussi – jusqu’à un certain point – celle de respecter ses propres principes. Tout le contraire des critères égalitaires officiels de la Ligue. La classe supérieure solarienne et les classes moyennes aisées des Mondes historiques pouvaient bien parler de démocratie et d’égalité, et railler la «semi-féodalité réactionnaire» de Manticore, les immigrés assemblés dans l’amphithéâtre savaient la vérité.


    Dans les lointains protectorats qu’ils avaient fuis, aucun gant de velours ne couvrait plus la main de fer de la Ligue. Ces nations étaient régies par la lourde bureaucratie solarienne, dont l’indifférence institutionnelle favorisait la cupidité d’entreprises commerciales géantes. Si aucun protectorat n’était à proprement parler un enfer, l’équivalent moderne du légendaire Congo du roi Léopold, ils présentaient une ressemblance marquée avec ce qu’on appelait jadis «république bananière» ou «cité industrielle». Néocolonialisme avaient dit beaucoup des orateurs précédents, et le capitaine Zilwicki ne contestait pas le terme.


    Il n’existait rien de tel au sein du Royaume stellaire. Anton, en tant que montagnard, pouvait l’attester: le conflit entre les francs-tenanciers et l’aristocratie de Gryphon était ce qu’on y trouvait de plus proche d’une lutte des classes, et il pâlissait en comparaison de ce qu’avaient connu tous ces immigrés.


    Mais la fascination générale, comprit-il tandis que l’allocution se poursuivait, était surtout due à l’oratrice elle-même. Anton s’attendait à un discours d’histrion comme ceux qui l’avaient précédé, ponctué de slogans éculés et de phrases qui, en dépit de leur terminologie incendiaire, et pour être hurlées à pleins poumons, étaient aussi plates et vides de sens que celles de n’importe quel politicien. Au lieu de cela, il entendait un exposé calme et réfléchi sur l’esclavage génétique et les raisons pour lesquelles il minait toute liberté. Usant de son contralto rauque et pénétrant – sans les grossièretés qui pimentaient ses conversations, remarqua-t-il avec un certain amusement –, Cathy disséquait avec soin les arguments avancés par les Mesans et leurs apologistes.


    Si c’était à l’évidence son sens moral qui la motivait, elle n’y faisait pas appel. Au lieu de cela, aussi froidement qu’un politicien machiavélique adepte de la realpolitik, elle analysait la logique de l’esclavage – surtout lié à des différences génétiques. Son discours regorgeait d’exemples tirés de l’histoire, dont beaucoup remontaient à l’ère antique durant laquelle la planète qu’ils foulaient était l’unique habitat de l’espèce humaine. Elle citait à l’envi les paroles de sages fabuleux tels que Douglass et Lincoln, montrant que le principe de l’esclavage génétique n’était nullement nouveau dans l’univers.


    Deux réflexions, surtout, vinrent à Anton. D’abord que cette femme avait, comme beaucoup d’exilés avant elle, tiré parti de ses longues années d’isolement pour se consacrer à des études sérieuses et exhaustives. Il croyait se rappeler que même des universitaires considéraient la comtesse du Tor comme une des plus grandes autorités de la Galaxie sur le sujet de la «servitude génétique». À présent, il en avait la preuve, ce qui lui inspirait le respect traditionnel des montagnards de Gryphon pour tout expert authentique. Les aristocrates manticoriens progressistes ou libéraux qu’Anton avait rencontrés par le passé l’avaient dégoûté, entre autres raisons, par leur connaissance légère et partielle des questions sur lesquelles ils pontifiaient. Des amateurs paresseux, résumait l’opi nion qu’il avait d’eux. Celle d’Hélène, feu son épouse, était encore plus dure, bien qu’elle se considérât elle-même comme assez progressiste. Il n’y avait aucune trace de ce dilettantisme dans la femme debout sur la tribune.


    La deuxième réflexion concernait la cible de son discours. Si Cathy se concentrait sur le calvaire des esclaves mesans, ce n’était pas à eux que s’adressaient ses paroles mais à tout le public réuni dans l’amphithéâtre. L’intérêt de ses remarques – leur pivot – était de démontrer que toute hésitation sur la question de l’esclavage génétique par tout mouvement politique exigeant la justice pour ses partisans minerait à coup sûr sa propre cause.


    Au bout de dix minutes, Anton se surprit à écouter attentivement, penché en avant. Une partie de lui-même, bien sûr, ne prêtait aucune attention à ces paroles: le meeting dans son ensemble et même le discours de Cathy n’étaient qu’une gigantesque diversion pour lui permettre de sauver sa fille. Mais cette partie-là, latente, attendait avec la patience stoïque des montagnes de Gryphon. Le reste de son esprit, comme malgré lui, appréciait l’humour vif de celle qu’il écoutait et la logique de ses arguments.


    Ce fut donc presque – pas tout à fait – à regret qu’il s’en détacha lorsqu’il sentit qu’on lui tapotait le coude.


    Il tourna la tête. Une des camarades de Jeremy se penchait par-dessus son épaule. Il la reconnut bien qu’il ne sût pas son nom.


    «C’est le moment», dit-elle.


    Anton et Robert Tye se levèrent aussitôt et la suivirent. Puisqu’ils étaient vêtus à la manière typique des immigrés du Vieux Quartier, nul ne les remarqua.


    «On va loin?» demanda Anton quand ils furent sortis de l’amphithéâtre et que nul ne put plus les entendre.


    La femme sourit. «Vous n’allez pas le croire. Moins de deux kilomètres. Ils sont quelque part dans l’Institut d’art.


    —Je croyais que c’était une légende, s’exclama Tye, les yeux écarquillés.


    —Non, ça existe bel et bien. Mais alors, pour être enfoui sous des…» Elle s’interrompit en secouant la tête. «Je n’y suis jamais allée moi-même. D’ailleurs, je ne connais personne qui y soit allé.»


    Anton fronça le sourcil. «Mais vous êtes sûre qu’Hélène s’y trouve?»


    Ils progressaient vite à présent, au pas de course, le long d’un plan incliné très étendu. «Je crois bien. Jeremy en avait l’air sûr, en tout cas», déclara la femme par-dessus son épaule.


    Le Manticorien ne fut pas entièrement rassuré. D’après ce qu’il avait vu de Jeremy X, il le soupçonnait d’être «sûr» de tout. Il ne pouvait qu’espérer que cette assurance soit justifiée.


    Désormais ils couraient tout à fait. Anton chassa de son esprit tout ce qui n’était pas son objectif.


    


    


    Hélène


    


    Quand Hélène s’éveilla, la première chose qu’elle distingua fut une étincelle bleue en haut de la paroi d’en face – paroi qui évoquait un tas de décombres s’étant forcé un chemin par une ouverture quelconque. Comme si un mur – on voyait des restes de maçonnerie – avait été formé par la désintégration de ceux qui s’étaient succédé plus haut au fil des siècles. L’étincelle semblait venir d’un de ces très vieux gravats, un éclat déchiqueté. Bleu. Comme produisant sa propre lumière. Hélène le fixa, perplexe.


    Lorsqu’elle comprit enfin de quoi il s’agissait, elle s’assit toute droite et faillit s’emballer. C’est le soleil. Qui brille à travers quelque chose.


    Près d’elle, Berry remua, déjà éveillée. Suivant le regard d’Hélène, elle sourit.


    «C’est un coin vraiment spécial, chuchota-t-elle. On voit de la lumière presque tout en bas, à travers de petites crevasses ou des fissures qui remontent jusqu’à la surface.»


    Toutes les deux fixaient la lueur bleue. «C’est les fenêtres, chuchota Berry. Je le sais. Les fenêtres Shkawl. Tout le monde en parle mais personne ne sait où elles sont. On les a trouvées… Lars et moi.»


    Hélène n’avait jamais entendu parler des «fenêtres Shkawl». Elle s’apprêtait à s’informer quand une autre pensée lui vint. L’éclat bleu étant trop faible pour lui permettre d’y voir à plus de deux ou trois pas, elle tendit l’oreille.


    «Combien de temps ai-je dormi? demanda-t-elle d’une voix inquiète. Et où est Lars?


    —Tu as dormi une éternité. Tu devais être épuisée.»


    Berry se nicha plus près d’elle. «Lars est allé vérifier qu’on n’avait pas laissé de traces. Il a emporté une lanterne.» Elle leva la tête, le front plissé. «Mais il est parti depuis longtemps, maintenant que j’y pense. Je me demande…»


    Hélène fouilla sous la couverture, cherchant l’autre lanterne. Quand elle l’eut dégagée, elle se leva et se dirigea vers les marches. «Reste ici. Je vais le trouver.»


    


    Mais ce fut Lars qui la trouva. Et lui rendit la terreur.


    «Il y a des gens qui viennent par ici, siffla-t-il. Avec des armes à feu.»


    Hélène regardait par terre pour se frayer un chemin dans ce qui semblait avoir été un long hall. Surprise, elle leva les yeux. Lars, dans un angle, à six mètres sur sa gauche, agita sa lanterne pour lui montrer où il était.


    Éteignant sa propre lumière, elle le rejoignit aussi vite qu’elle le put dans l’obscurité.


    «Qui est-ce? murmura-t-elle.


    —Surtout des Scrags, répondit le garçon. Il y en a une bonne douzaine. Mais aussi d’autres gens qui les commandent. Je sais pas qui c’est, ceux-là, mais ils sont carrément effrayants. Il y en a un qui porte une espèce de gadget.» La main posée sur son épaule, elle sentait le tremblement qui secouait sa frêle ossature. «Je crois que c’est avec ça qu’ils nous pistent, ajouta-t-il, effaré. À notre odeur, peut-être.»


    Hélène eut elle-même un frisson de peur. Elle savait que de tels appareils existaient, son père lui en avait parlé. Mais ils étaient affreusement chers.


    Ce qui signifiait…


    Elle ne voulut pas raisonner plus loin. En tout cas, c’était une mauvaise nouvelle.


    «Ils sont encore loin? s’enquit-elle.


    —Plus tellement. Ça fait un moment que je les ai repérés. Après, j’ai gardé mes distances en espérant qu’ils aillent ailleurs. C’était facile, parce qu’ils ont un paquet de lanternes et qu’ils n’ont pas peur de s’en servir.»


    La crainte vibrait plus fort dans sa voix. Pour un enfant des rues comme lui, quiconque visitait les souterrains obscurs de la Boucle sans s’inquiéter de qui pouvait bien le repérer constituait forcément un danger. L’arrogance du pouvoir.


    «Reste ici», chuchota-t-elle. L’instant suivant, ayant réglé sa lanterne au plus bas, elle s’avança dans le noir. La faible lueur suffisait à éclairer le sol autour de ses pieds mais c’était tout. Elle chercherait les ennemis qui arrivaient – des ennemis, oui, cela ne faisait pour elle aucun doute – en se servant de ses oreilles et de son nez.


    


    Elle les trouva deux minutes plus tard. Et éprouva le pire désespoir de sa vie: à ceux-là, elle ne pourrait pas échapper.


    Aux Scrags, peut-être, mais pas aux cinq qui les précédaient.


    De son poste d’observation, à l’angle d’un embranchement entre plusieurs des interminables couloirs qui se succédaient dans les souterrains, Hélène examinait le groupe lancé à ses trousses. Elle n’accorda qu’un seul regard aux Scrags qui fermaient la marche en se dandinant et en se pavanant autant que dans son souvenir. C’étaient les cinq individus de devant qui retenaient toute son attention.


    Bien qu’ils fussent vêtus en civil, elle comprit aussitôt qu’il s’agissait de professionnels entraînés. Elle avait passé toute sa vie parmi des militaires, et l’allure de ces quatre hommes et de cette femme hurlait: soldat. C’était évident dans leur manière de tenir leurs positions, de porter leurs armes, de tout.


    Des Havriens! La pensée la frappa sans qu’elle l’eût voulu. Un détachement militaire havrien n’avait rien à faire ici-bas, mais elle ne s’arrêta pas à la logique. Les Havriens étaient ses ennemis. Ils avaient tué sa mère. Qui d’autre – quels autres soldats? – l’aurait cherchée? Elle n’était pas assez ferrée en politique pour relever l’incohérence d’une alliance entre Scrags et Havriens. Les ennemis sont les ennemis, point final. Telle est la base de la politique montagnarde, ainsi qu’elle l’a été tout au long de l’existence humaine. Hélène était née dans un hôpital militaire à bord de la grande base spatiale Héphaïstos et n’avait que rarement visité Gryphon. Aucune importance. Elle était la fille de son père. Elle venait des montagnes.


    Elle s’intéressa aux deux Havriens qui menaient le groupe. Les chefs, visiblement. Celui de gauche, aux allures de vétéran, étudiait l’appareil qu’il tenait en main. Son visage en lame de couteau était tendu par la concentration.


    Les yeux de la jeune fille fixèrent ensuite celui qui marchait à côté de lui. Le commandant du détachement, comprit-elle. Le prolong l’empêchait d’avoir une certitude, mais il lui parut aussi jeune dans les faits qu’en apparence.


    Cette jeunesse n’apporta à Hélène aucun réconfort.


    Elle vit le vétéran hocher la tête – une hache frappant du bois – et remuer les lèvres. Le jeune officier releva la tête et regarda droit vers elle, à une distance de moins de vingt mètres.


    S’il ne pouvait la distinguer dans l’obscurité, elle le voyait clairement. Il n’y avait rien de doux ni d’enfantin sur ce visage mince; rien d’adolescent dans ce corps noueux. Elle vit la crispation de sa mâchoire et l’éclat sombre qui apparut dans ses yeux. C’était, elle le savait, l’expression d’un fanatique qui venait de prendre une décision irrévocable. Avec l’intransi geance de la jeunesse. Hélène comprit à cet instant son véritable but.


    C’était un visage de tueur, pas de ravisseur.


    Au bout du compte, elle appartenait aussi à sa mère. Hélène Zilwicki revint alors à la vie dans la fille qui portait son nom. Tandis qu’elle continuait son examen, elle ne se préoccupa pas de sa mort certaine. Que ses ennemis dussent l’attraper et la tuer, elle n’en doutait pas un instant. Mais, si elle faisait son boulot et les déroutait avant qu’ils ne l’attrapent, peut-être les monstres se satisferaient-ils d’elle et ne s’enfonce raient-ils pas plus avant dans les ténèbres pour trouver les enfants qu’elle venait d’adopter.


    


    


    Victor


    


    «On y est presque, déclara le citoyen sergent Fallon. Elle ne peut pas être à plus de quelques centaines de mètres. Ses compagnons non plus. Des gamins, je crois, d’après les résultats que j’obtiens. Je dirais un garçon et une fille. Du même âge ou encore plus jeunes.»


    Victor contempla la large ouverture dressée devant eux. La salle où ils se trouvaient, illuminée par leurs lanternes, ressemblait malgré sa taille à une crypte antique à moitié effondrée. Le couloir au-delà restait plongé dans les ténèbres.


    Il n’hésita pas plus de deux secondes. Ses mâchoires se crispèrent de décision.


    Ici. Maintenant.


    Il soupesa son fusil à sagettes. Sauf celle d’une Scrag, c’était la seule arme de ce type dans le groupe. Tous les autres avaient des fusils pulseurs. Avec autant de naturel qu’il le put, il regarda par-dessus son épaule ceux qui le suivaient, rapidement, comme machinalement – en officier qui procède à la dernière inspection de ses troupes avant de les mener au combat. Il repéra la Scrag armée de l’autre fusil à sagettes et en mémorisa la position.


    «Le citoyen sergent Fallon et moi allons partir en avant-garde», déclara-t-il. Sa voix paraissait très dure et très sonore à ses propres oreilles. Il espérait que les soldats du détachement de SerSec, à cette annonce, se détendraient un peu.


    Fallon s’éclaircit la voix. «Si vous voulez bien me pardonner, monsieur, je crois que…»


    Ce qu’il croyait disparut avec lui. Victor leva le fusil et tira. Il avait réglé l’arme en ouverture maximum. À bout portant – le canon touchait presque Fallon –, la volée de sagettes de 3 mm coupa sa cible en deux. Les jambes du citoyen sergent, toujours reliées par le bassin, tombèrent directement, tandis que le haut du corps exécutait un saut périlleux arrière grotesque en projetant du sang partout. Les Scrags qui se tenaient près de lui furent aspergés de lambeaux d’intestins.


    La crosse du fusil se glissa aisément au creux de l’épaule de Victor, qui abattit aussitôt la citoyenne caporal Garches. Hormis Fallon, il s’agissait de l’unique vétéran du détachement havrien, les deux autres n’étant que des gardes de SerSec typiques.


    Une fois Garches déchiquetée par les sagettes, Victor déplaça rapidement sa ligne de mire. La Scrag munie de l’autre arme meurtrière arriva au bout de son canon. Paralysée, elle semblait en état de choc, ayant lâché son fusil d’une main pour essuyer son visage maculé de lambeaux de Fallon. L’instant d’après, le visage en question se retrouva désintégré avec le reste du corps au-dessus du sternum.


    SerSec ensuite. Vite! Il refit pivoter le fusil et, d’une décharge, abattit les deux soldats restants de l’escouade. Ils n’eurent que le temps d’ouvrir grand la bouche avant d’être effacés de l’existence.


    Victor n’avait jamais combattu mais toujours pris son entraînement au sérieux. Il n’avait jamais tiré au flanc lors des heures passées au stand de tir ou dans les simulateurs de combat. Il en avait même souvent fait plus qu’on ne lui en demandait, au grand amusement d’autres officiers.


    Vaguement, il entendit les Scrags hurler. Il les ignora. Les «surhommes» génétiques, il le savait, commençaient à réagir, à lever leurs armes, à…


    Aucune importance. Victor s’avança parmi eux, tirant sans discontinuer. À courte portée, le fusil à sagettes était l’arme la plus meurtrière qui fût. Elle tuait moins qu’elle ne mettait en pièces. En quelques secondes, la caverne se retrouva le décor d’une scène jaillie de l’enfer: confusion et chaos, sang, cervelle et chair éparpillés partout, et les faisceaux des lanternes tenues à la main qui s’agitaient follement, illuminant les parois comme des stroboscopes.


    Victor connaissait son avantage: il l’avait planifié. Malgré son absence d’expérience du combat, il y était entraîné, et il avait passé plusieurs heures, durant les deux derniers jours, à pratiquer cet exercice en simulateur. Il s’attendait à ce qui arrivait, alors que les Scrags étaient encore paralysés par le choc.


    Même ceux qui réagissaient venaient de se voir injecter d’un coup une telle dose d’adrénaline que leurs gestes étaient trop saccadés, trop violents. Quand ils tiraient, ils manquaient leur cible, voire touchaient l’un des leurs. Cris et hurlements changèrent la scène de cauchemar en véritable pandémonium. Le vacarme, ajouté aux évolutions fantasmagoriques des faisceaux lumineux et aux lambeaux humides de tissus humains qui volaient dans tous les sens, aurait terrassé tout esprit non averti.


    Victor, tel un maniaque méthodique, se contentait d’avancer. Presque nez à nez avec l’ennemi, entouré de corps qui se convulsaient, s’attendant à mourir d’un instant à l’autre mais n’en tenant aucun compte non plus, il écarta à deux reprises des canons de pulseur afin de pouvoir tirer lui-même.


    Seule comptait pour lui la nécessité d’abattre l’adversaire. Il ne se souciait pas même du plan sur lequel Kevin Usher et lui s’étaient accordés: balayer les Scrags d’une unique décharge d’arme automatique, juste assez pour les dérouter, les disperser, si bien que le Théâtre les achèverait aisément pendant que lui-même s’enfuirait.


    Toute autre conduite était insensée. Les Scrags n’étaient pas des soldats entraînés mais néanmoins des guerriers conditionnés génétiquement, dotés des réflexes et de l’arrogance inscrits dans leur ADN. Ce serait du suicide de rester sur place, mon gars, lui avait dit Kevin. Disperse-les et file. Occupe-toi de la fille. Le Théâtre se chargera du reste.


    Mais Victor Cachat était le poing armé de la Révolution, pas un bourreau. Le champion des opprimés, pas un assassin embusqué. Tel il se considérait, et tel il était.


    Le petit garçon en l’homme se rebellait, l’homme exigeait qu’on lui rende l’uniforme qu’il avait cru porter. On pourrait bien dire ce qu’on voudrait, penser ce qu’on voudrait…


    Officier de la Révolution. Tête haute, et souris à la mort.


    Victor avançait au milieu des Scrags en tirant sans discontinuer, usant de l’arme à sagettes moderne tel un Viking enragé de sa hache. Sans relâche, comme il s’y préparait depuis que l’envie de se battre pour les siens lui avait fait quitter les bas quartiers. Il ne tentait ni de se mettre à couvert ni d’éviter les coups ennemis. Sans même se rendre compte que la fureur pure et simple de sa charge était sa meilleure protection.


    Mais Victor avait oublié toute tactique. En authentique berserker, il affronterait nu ses ennemis. La Terreur rouge contre la Terreur blanche, debout sur le champ de bataille découvert. Comme on le lui avait promis.


    Il réaliserait ce rêve. Tête haute, et souris à la mort.


    Ses coups portaient, portaient, portaient toujours. Le garçon issu des taudis pour bâtards changeait des surhommes en chair à pâté; le jeune homme trahi exerçait la terrible vengeance d’un dieu de la guerre; et l’officier de la Révolution trouvait sa vérité dans sa propre trahison.


    Tête haute, et souris à la mort!


    


    


    Jeremy


    


    «Quel cinglé, ce gosse!» siffla Jeremy. Ses compagnons et lui, ayant suivi Victor et ses exécuteurs potentiels, étaient cachés au fond de la salle obscure, derrière un tas de gravats. Il sentait ceux qui l’entouraient lever leurs pulseurs, viser le groupe agité et hurlant au centre de la crypte, mais ils n’avaient aucun moyen de tirer sans toucher le jeune Havrien au beau milieu des Scrags.


    De ce qu’il en restait, en tout cas. La moitié étaient déjà tombés, déchiquetés par la folie meurtrière de Cachat.


    Meurtrier, oui, et fou, mais Jeremy X avait souvent été accusé des mêmes crimes. Et, parfois, il estimait franchement l’accusation tout à fait fondée.


    Maintenant, par exemple.


    «Ne tirez pas!» cria-t-il à ses camarades.


    Avec l’agilité de l’acrobate qu’il était censé devenir, il sauta par-dessus les gravats et atterrit légèrement sur ses pieds. Tel un diablotin bondissant, il leva alors ses pistolets favoris – un dans chaque main, comme il convenait à sa version du bouffon royal – et lança le cri de guerre du Théâtre.


    «On danse?»


    Les Scrags qui avaient survécu au feu de Cachat eurent tout juste le temps de remarquer cet aliéné monté sur ressorts. Bouffon ou pas, Jeremy était probablement aussi le plus dangereux pistolero de son époque. Ses tirs furent pareils aux notes jouées par un pianiste virtuose exécutant le final endiablé d’un concerto avec un doigté aussi léger et précis que tonitruant. On n’entendit le son des fléchettes qui volaient et touchaient leurs cibles. Il n’y eut ni cri, ni gémissement, ni sifflement de douleur. Chaque coup fut instantanément fatal et, en quelques secondes, tout fut terminé.


    Aucun Scrag ne parvint à tirer une seule fois sur Jeremy. Le seul véritable danger qu’il connut arriva tout à la fin, quand le dernier supersoldat tomba à terre, le corps d’un côté, la tête de l’autre. Son tir lui avait proprement sectionné le col.


    Jeremy se trouva alors face au canon d’un fusil à sagettes. Puisqu’il était le dernier individu debout dans la salle, Cachat avait d’instinct tourné vers lui l’arme meurtrière.


    Ce fut un instant de tension terrible. Le jeune officier de SerSec avait un visage de spectre. Pâle, tendu, sans expression. Même ses yeux paraissaient vides.


    Mais l’instant passa, le canon de l’arme s’écarta, et Jeremy remercia l’entraînement en silence.


    Quand ses camarades s’avancèrent dans la crypte, la bataille était achevée. Immobilité, silence. Victor Cachat, lentement, baissa le fusil à sagettes. Encore plus lentement, comme étourdi, il s’examina. Abasourdi, semblait-il, de se découvrir indemne.


    «Tu peux l’être…» marmonna Jeremy. Les lanternes lâchées par les Scrags jetaient des faisceaux lumineux aléatoires ici et là. Il tourna la tête, observant les cadavres éparpillés. L’antique sol empierré était un charnier couvert de sang et de débris. Les agents du Théâtre se déployèrent avec leurs propres lanternes et entamèrent une lente tournée de ces restes humains, cherchant des survivants.


    Ils trouvèrent un Scrag encore en vie. Sa dernière vision fut la langue de son exécuteur.


    Puis le silence retomba.


    Jeremy surprit un mouvement du coin de l’œil. Il se tourna, levant un pistolet qu’il abaissa aussitôt. Ses réflexes étonnants, mentaux comme physiques, lui avaient permis de reconnaître la cause de l’agitation: un capitaine de la spatiale et un maître des arts martiaux qui s’avançaient lentement à la lumière.


    Le silence fut brisé par un hurlement jailli de l’obscurité.


    «Papa!»


    Encore des mouvements, les pas rapides d’une jeune fille qui courait sur un champ de bataille comme sur un pré, filant dans le charnier comme elle aurait filé dans l’herbe.


    «Papa! Papa! Papa! Papa!


    —Il est vraiment bizarre, notre univers, fit Jeremy, avant de sourire au camarade près de lui. Tu ne trouves pas?»


    Donald X était d’un bois plus solennel, comme il convenait à un être aussi massif. F-67d-8455-2/5, l’appelait-on naguère, élevé pour une vie de lourds travaux. «Je ne sais pas, répondit-il en observant la scène avec une entière satisfaction.


    —Maître Tye! Maître Tye!


    —Moi, ça m’a l’air tout à fait normal», acheva-t-il.


    La fille percuta le père comme un missile guidé. Jeremy fit la moue. «Heureusement que c’est un champion olympique. Un peu plus, elle lui faisait un de ces placages…»


    Ses yeux dérivèrent vers un jeune homme seul au milieu d’une mare de sang, le fusil à sagettes tenu d’une poigne molle. Il n’y avait désormais plus sur son visage que de l’innocence et de l’étonnement.


    «Non, c’est bizarre, insista Jeremy. Galaad n’est pas censé être un boucher.»


    Rafe


    


    La première chose qu’il reconnut en retrouvant peu à peu ses esprits, ce fut une voix. Rien d’autre n’existait. S’il était vaguement conscient d’avoir les yeux ouverts, ce qu’il voyait n’atteignait pas son cerveau.


    Il n’y avait que la voix.


    Ton plan a marché comme sur des roulettes, Rafe. Superbe! Ils vont faire de toi un héros de la Révolution. En privé, bien sûr. Comme moi.


    Curieusement, la première information concrète qui le frappa, ce fut le nom qu’on lui donnait. Un filet d’émotion pénétra dans un champ de néant. Il détestait qu’on l’appelle Rafe. Il ne tolérait pas même Raphaël.


    Tout le monde le sait! Il y avait moins de colère que de dépit dans cette pensée. La bouderie d’un gamin contrarié.


    Oui, c’est peut-être l’opération la plus parfaite que j’aie jamais vue – et je veillerai à le préciser dans le supplément que j’indexerai au rapport de Gironde.


    Le nom «Gironde» le frappa également. Gironde, citoyen commandant au sein du détachement de SerSec sur Terre, était un de ses subordonnés. Pas un proche, toutefois, pas de son cercle intérieur. Un primate de terrain, Gironde: pas du tout son genre.


    Tu seras heureux d’apprendre que le balayage effectué dans la Boucle a quasiment éliminé les Scrags. Seigneur! Ça, c’était un coup de génie de ta part.


    On n’était pas censé dire «Seigneur». Il se le rappelait. Et il se rappelait aussi que veiller à ce qu’on ne le dise pas était de son ressort.


    Entre la confusion provoquée par le meeting au Soldier Field – tous ces gens qui envahissaient les rues, jusqu’aux plus petites ruelles – et la recherche de la fille, les Scrags sont tous sortis de leurs trous. Ma foi… il en reste sans doute quelques-uns. Pas beaucoup.


    Dans le bruit suivant, il reconnut un rire. Non, plutôt un gloussement. Très sec. Très froid. Puis il y eut d’autres bruits. Quelqu’un, comprit-il, avait repoussé un siège et s’était levé.


    Oh oui, tu es génial, Rafe. Comme tu l’avais prévu, le Théâtre a éliminé les Scrags en une seule journée. Et la fille est saine et sauve, bien sûr, tu nous as sortis de ce merdier-là. Tu mesures le culot de ces fumiers de Manticoriens! Essayer de se servir de nous comme pigeons, en se disant que tout le monde croira n’importe quoi de Havre une fois Parnell arrivé.


    C’était le bruit d’un homme marchant de long en large, s’aperçut-il.


    Soudain, il se rendit compte qu’il le voyait.


    Son nerf optique fonctionnait depuis le début, mais quelque chose venait de se rebrancher dans son cerveau. Avant, il regardait sans voir. À présent, il voyait.


    Il arrive aujourd’hui, tu sais. Juste après que l’escouade d’assas sins mesans aura été arrêtée par les Solariens que nous avons prévenus. Que tu as prévenus, devrais-je dire. Il faut rendre à César ce qui appartient à César.


    Encore un rire dur et sec. Il se rappelait ce rire. Se rappelait comme il le détestait. Et comme il détestait l’homme qui riait ainsi.


    Mais il ne s’en rappelait pas le nom. Bizarre. Agaçant.


    Tel un oiseau, son esprit voletait dans la bonne direction. L’irritation était une émotion. Il commençait aussi à se rappeler les émotions.


    Le rieur – colossal, surtout debout au milieu de la pièce, à le regarder de haut – s’esclaffa encore. Lorsqu’il parla, ce fut sous la forme de véritables mots plutôt que de pensées.


    «Bien sûr, il n’y a pas la horde de journalistes prévue pour l’attendre sur les docks. Il y en a beaucoup, ça va sans dire, mais la moitié des pisse-copie solariens sont dans la Boucle pour couvrir ce qu’ils appellent déjà le deuxième massacre de la Saint-Valentin. Belle manœuvre, Rafe! Tous les aspects de ton plan étaient remarquables.»


    Usher. Voilà comment s’appelait ce type.


    Ô combien il détestait son sourire! Plus encore, même, que son rire.


    «Remarquables, oui. Et après l’ultime coup de maître qui… (l’homme eut un coup d’œil vers la porte) devrait arriver d’un instant à l’autre, tu passeras à la postérité comme un des grands agents secrets de l’histoire.»


    On l’avait drogué, comprit-il soudain. Et cette illumination en amena une autre: il connaissait le produit utilisé. Il en avait oublié le nom technique mais savait qu’on l’appelait «la drogue des zombies». Aussi facile d’usage qu’un aérosol. Il se rappela que l’atmosphère de son bureau était devenue étouffante et qu’il avait l’intention d’adresser des reproches véhéments au personnel d’entretien. Terriblement illégale, cette drogue. Autant parce qu’elle ne laissait aucune trace dans un cadavre qu’en raison de ses effets. Elle se détruisait très vite en l’absence de sang oxygéné.


    On frappa à la porte. Un coup très bref, très sec. Une deuxième voix s’éleva de l’autre côté. Très rapide, très tendue.


    «C’est le moment! Ils s’apprêtent à faire sauter l’entrée!» Des pas qui s’éloignaient à la hâte.


    À nouveau le sourire détesté.


    «Eh bien voilà, Rafe. Il est temps de poser la dernière pierre de ta carrière. Comme tu l’as prévu, Manpower a conservé ses vrais pros pour l’attaque contre l’ambassade. Les voilà prêts à l’action. Bien sûr, on a déjà fait sortir Bergren, alors ils vont se faire massacrer. Exactement comme tu l’as prévu.»


    Des mains énormes, puissantes, le soulevèrent comme une poupée. À présent sur ses pieds, il voyait les fusiliers alignés contre le mur du fond. Tous en armure de combat, le fusil pulseur prêt.


    «Il est vraiment regrettable que tu aies voulu commander toi-même l’embuscade au lieu de laisser ça aux soldats de métier. Mais tu as toujours été un agent de terrain dans l’âme, hein, Rafe?»


    On le propulsait vers la porte. Usher lui mettait de force un objet dans la main. Une arme. Il tenta de se rappeler comment on s’en servait.


    Cet effort déclencha sa première idée claire.


    «Ne m’appelez pas Rafe!»


    Le bâtiment fut secoué par une forte explosion puis, une fraction de seconde plus tard, par une pluie de débris contre des murs. Le choc libéra d’autres souvenirs.


    C’est exactement ce que j’ai prévu. Sauf que…


    Usher ouvrait la porte d’une main tout en changeant de l’autre la prise qu’il avait sur…


    Durkheim! Je m’appelle Durkheim! Je suis le citoyen général Durkheim!


    Il entendit les professionnels de Manpower se déployer dans le grand vestibule de l’ambassade – qu’il découvrait derrière la porte en cours d’ouverture.


    Il n’est pas censé y avoir qui que ce soit ici. À part Bergren et une escouade de fusiliers. De jeunes recrues.


    La grosse main qui le tenait par la peau du cou resserra sa prise. Il sentit se bander des muscles puissants, prêts à le propulser dans l’autre pièce.


    «Ne m’appelez pas Rafe!


    —Héros de la Révolution. À titre posthume, bien entendu.»


    Puis il partit en vol plané dans le vestibule. Atterrissant sur ses pieds, il tituba – et se retrouva face aux professionnels de Manpower qui faisaient pivoter leurs fusils pulseurs. On pouvait les traiter de mercenaires ou de gorilles, ce n’en étaient pas moins des soldats entraînés. D’anciens commandos. Aux réactions éclair.


    Il cherchait encore à se rappeler comment on se servait d’un pistolet quand la grêle de fléchettes le désintégra.


    


    


    LES CONSÉQUENCES


    


    


    L’amiral et l’ambassadeur


    


    Derrière son bureau, l’amiral Edwin Young considérait avec colère le capitaine qui se tenait au garde-à-vous devant lui.


    «Vous êtes mort, Zilwicki», dit-il, grimaçant. Il agita la puce qu’il tenait en main «Vous voyez ça? C’est mon rapport au juge avocat général.» Young la posa d’un geste délicat et précis, avec une satisfaction sinistre. «Vous. Êtes. Mort. Vous aurez de la chance si on se contente de vous chasser de l’armée. D’après moi, une sentence de dix ans d’emprisonnement s’impose.»


    Debout à la fenêtre, les mains derrière le dos, l’ambassadeur Hendricks gronda à son tour.


    «Par votre insubordination et votre conduite irresponsable, capitaine Zilwicki, vous avez à moitié gâché ce qui aurait dû être notre plus grand triomphe de propagande de tous les temps dans la Ligue solarienne.» Maussade, il contemplait les rues et les passages bondés, près de deux kilomètres en contrebas. «Bien sûr, ça finira par se tasser, et ça n’empêchera pas Parnell de témoigner à la Commission des droits de l’homme solarienne, mais tout de même…»


    Il se tourna pour ajouter son regard furieux à celui de l’amiral. La cible de cette attention n’en paraissait toutefois guère affectée: Zilwicki restait impassible.


    «Tout de même, continua Hendricks après avoir pris une profonde inspiration, on aurait pu entamer toute cette opération avec panache. Au lieu de ça…» Il agita une main furieuse en direction de la fenêtre.


    Young se pencha sur son bureau et tapota la puce. «Au lieu de ça, la grande nouvelle du jour, c’est la prétendue guerre entre Havre et Manpower. Qui ira regarder à la HV un témoignage devant une commission alors qu’on peut voir une ambassade havrienne à moitié en ruine et un quartier général de Manpower complètement démoli?» Il renifla. «Sans parler du fameux… (il siffla les mots suivants) drame de la vengeance des esclaves mesans. Manpower avait envoyé ailleurs la plupart de ses pros et restait donc sans défense. Surtout avec ce terroriste de Jeremy X dans les parages. Bon Dieu! Ils n’ont pas laissé âme qui vive, là-dedans.»


    Pour la première fois depuis son entrée dans le bureau de l’amiral, le capitaine Zilwicki prit la parole.


    «Aucune des secrétaires, au QG de Manpower, n’a écopé ne serait-ce que d’une égratignure. Milord.»


    Le regard de ses supérieurs était brûlant, incendiaire. Mais il semblait toujours s’en moquer.


    «Vous! Êtes! Mort!» répéta Young. Puis il se redressa. Les phrases suivantes sortirent sur un ton vif. «Vous êtes relevé de vos fonctions. Vous vous présenterez directement au quartier général de la Flotte du Royaume stellaire afin de répondre de vos actes. Techniquement, vous n’êtes pas en état d’arrestation, mais c’est une pure question de forme. Vous resterez consigné dans vos quartiers jusqu’au départ du prochain vaisseau courrier. En attendant…


    —Je pars sur-le-champ, milord. J’ai déjà pris mes dispositions.»


    L’amiral s’interrompit, décontenancé, fixant Zilwicki.


    À cet instant, son secrétaire passa la tête par la porte. Young l’avait délibérément laissée ouverte afin que tout le personnel pût entendre sa conversation avec l’officier.


    L’expression du secrétaire traduisait un mélange d’inquiétude et de stupéfaction.


    «Pardon de vous interrompre, milord, mais Lady Catherine Montaigne est ici et elle insiste pour vous voir immédiatement.»


    L’amiral eut un froncement de sourcils. L’ambassadeur sursauta, surpris.


    «Montaigne? s’exclama-t-il. Que nous veut cette folle, nom de Dieu?»


    La réponse lui fut donnée par la folle en personne. Catherine Montaigne dépassa le secrétaire d’un pas rapide et entra dans le bureau. Elle adressa un sourire éclatant au diplomate. Son visage chaleureux de paysanne jurait un peu avec ses habits somptueux.


    «Je vous en prie, Lord Hendricks. Une certaine courtoisie est attendue entre pairs du royaume. Au moins en privé.»


    Elle ôta son chapeau absurdement convoluté et l’agita comme un éventail. «En public, bien sûr, je vous autorise à m’appeler comme vous voulez.» Son sourire s’élargit encore. «Maintenant que j’y pense, je crois que, moi, dans un discours, je vous ai traité de trou du cul.»


    Transféré sur l’amiral, le sourire se fit positivement radieux. «Et je suis tout à fait certaine d’avoir publiquement traité le clan Young tout entier de troupeau de pourceaux. Oh, et à plusieurs reprises! Cela dit… (sa bouche se tordit de contrition) je ne me rappelle pas vous avoir distingué en particulier, Eddie. Mais je vous assure que je comblerai cette lacune à la première occasion. J’espère en avoir un certain nombre, étant donné que j’entame une tournée d’allocutions dès mon retour.»


    Il fallut un moment à ces derniers mots pour pénétrer l’indignation de l’ambassadeur et de l’amiral.


    Hendricks plissa le front. «Votre retour? Retour où?


    —Au Royaume stellaire, bien sûr. Où irais-je? Je ressens une soudaine impulsion irrésistible de revoir ma terre natale. En fait, je compte m’y établir.»


    Elle consulta sa montre – une masse de pierres précieuses qui couvrait tout son fin poignet. «Mon yacht privé part dans l’heure.»


    Le sourire se tourna vers Zilwicki. Ce qui avait été une expression radieuse acquit aussi de la chaleur.


    «Prêt, capitaine?»


    Le montagnard hocha sa tête carrée. «Il me semble, Lady Catherine.» Il se tourna vers Young. «Je crois que l’amiral en a fini avec moi. Ses instructions étaient claires et précises.»


    Son supérieur le regardait bouche bée.


    Les épaules de Zilwicki esquissèrent un haussement.


    «C’est bien le cas. Avec votre permission, milords, je vais donc exécuter mes ordres. Sur-le-champ.»


    Young gardait la bouche ouverte. Hendricks, lui, retrouva sa voix.


    «Vous êtes malade, Zilwicki? Vous n’avez pas assez d’en nuis comme ça?» L’ambassadeur, les yeux écarquillés, fixait la grande et mince noble dame. «Si vous rentrez sur Manticore en compagnie de cette… cette…


    —De ce pair du Royaume, au cas où vous l’oublieriez», intervint Lady Catherine d’une voix traînante. Elle ne faisait plus mine de déguiser son mépris. «Au cas où vous l’oublieriez aussi, j’ai le devoir d’assister autant que possible les forces armées de Sa Majesté. C’est la loi, Lord Hendricks, même si ce troupeau de pourceaux que sont les Young et votre propre lignée de porcs choisissez de l’ignorer à votre convenance.»


    Elle posa une main aux doigts fins sur l’épaule du capitaine. Large et courtaud comme il l’était, il formait avec elle un couple insolite. Elle mesurait quinze bons centimètres de plus. Pourtant, il ne semblait pas diminué par ce contraste. On aurait plutôt dit Lady Catherine en orbite autour de lui.


    «Donc je dois veiller à ce que le capitaine Zilwicki soit conduit aussi vite que possible devant le juge avocat général, afin de répondre des fautes graves qu’on lui reproche. Puisque je dois partir sur-le-champ, de toute manière, en raison de mon autre responsabilité pressante envers la Couronne, je manquerais à mon devoir si je ne prenais pas le capitaine à mon bord.»


    Une nouvelle fois, il fallut un moment à ses paroles pour produire leur effet.


    L’amiral Young cessa enfin de gober les mouches. «Quelle autre responsabilité?» interrogea-t-il.


    Les yeux de Lady Catherine s’arrondirent. «Oh, vous n’êtes pas au courant? Le mécanisme autodestructeur des coffres de Manpower n’a pas fonctionné correctement, semble-t-il. Quand ces sauvages terroristes du Théâtre ont détruit le QG de l’entreprise, ils ont récupéré une grande partie des archives dans les ordinateurs. J’en ai reçu une copie, d’une source anonyme.»


    Elle planta à nouveau le chapeau sur sa tête. «Je n’ai bien sûr pas encore eu le temps de l’étudier entièrement – c’est très volumineux –, mais il ne m’a pas fallu plus d’une minute pour comprendre que l’information devait être transmise à la reine au plus vite. Vous savez à quel point Élisabeth déteste l’esclavage génétique. Elle l’a déclaré en public je ne sais combien de fois. Et son opinion est encore plus volcanique en privé.» Elle secoua tristement la tête. «Quel caractère! Parfois, je m’inquiète pour sa santé.»


    Son sourire revint. «Élisabeth et moi sommes amies d’enfance, vous savez. Je ne vous l’avais pas dit? Oh, oui. Nous étions même très proches à une époque. Nos relations sont tendues depuis des années, en raison de divergences politiques, mais je suis sûre qu’elle acceptera de s’entretenir avec moi à ce sujet. Et Lady Harrington aussi, bien sûr. Je ne l’ai jamais rencontrée personnellement, mais c’est une vieille connaissance de mon majordome, Isaac.»


    Elle les laissait abasourdis. Son sourire s’élargit à nouveau. «Vous n’étiez pas au courant? Comme c’est bizarre: je croyais que tout le monde le savait. Isaac fait partie des esclaves libérés par Lady Harrington – elle n’était pas encore pair du royaume à l’époque, seulement officier – quand elle a démoli le dépôt de Casimir. Elle acceptera bien de le revoir pour qu’il puisse la remercier à retardement. Et lui apporter une copie de ces archives. J’en suis tout à fait certaine.»


    Sa main pressa l’épaule de Zilwicki. «Capitaine?


    —À votre service, Lady Catherine.»


    L’instant d’après, ils avaient disparu. Les deux hommes restés dans le bureau échangèrent un regard. Leurs visages pâlissaient déjà.


    «Des archives?» s’étrangla Hendricks.


    L’amiral l’ignora. Il tendait déjà une main nerveuse vers le com. Dans les minutes qui suivirent, tandis qu’un ambassadeur agité marchait de long en large, il resta sur son siège. À écouter un officier, son principal conseiller juridique, lui expliquer en long et en large qu’il n’avait aucune raison légale de retenir un pair de Manticore en train d’accomplir le service de la reine – et, ce qui était plus important, qu’il ne détenait pas sur Terre l’autorité policière nécessaire.


    


    


    Victor


    


    Penché au-dessus de la balustrade, au dernier étage du terminal, tandis qu’il observait en contrebas le petit groupe s’apprêtant à gagner la zone d’embarquement, Victor éprouvait des émotions contradictoires. Ce qui, c’était triste à dire, semblait destiné à devenir son quotidien. Il regrettait presque la simplicité et les certitudes du passé.


    Presque. Pas tout à fait.


    Un ricanement s’éleva. L’homme de haute taille debout près de lui, au bras d’une très jolie femme, avait – comme d’habitude – lu dans ses pensées. De cela aussi Victor se lassait presque.


    Presque. Pas tout à fait.


    «Grotesque, n’est-ce pas? fit Usher. Toute cette richesse obscène entre les mains d’une seule personne? On nourrirait une petite ville pendant un an avec ce que coûte ce yacht.»


    Victor ne répondit pas. Il avait au moins appris cela. Une chose à la fois. Il ne voulait pas entendre à nouveau la leçon.


    «Que crois-tu qu’il lui dise?» demanda-t-il.


    Les yeux d’Usher cherchèrent la jeune fille en contrebas. Elle serrait dans ses bras le petit homme qui avait accompagné les voyageurs au terminal.


    «Ma foi, voyons, il lui a sans doute déjà reproché d’avoir utilisé le hibou-de-nuit et signalé les écoles auxquelles elle devra s’inscrire une fois sur Manticore.» Il leva sa grande main pour se frotter la mâchoire. «Alors j’imagine qu’il lui dit ce qu’elle a vraiment besoin de savoir. Ce qui vient du cœur, pour ainsi dire.»


    En bas, l’étreinte prit fin. Avec les gestes vifs de qui combat son chagrin par la détermination, Hélène Zilwicki entraîna tout son groupe jusqu’à la porte d’embarquement. Six personnes. Son père, Lady Catherine et Isaac fermaient la marche. Devant, nichés sous ses ailes, ses nouveaux frère et sœur partaient pour une nouvelle vie. Seul le maître Tye demeurait en arrière, à les regarder partir.


    Usher se détourna de la balustrade. «Et voilà. Viens, Victor. Il est temps pour Ginny et moi de t’initier à un nouveau vice.»


    Le jeune homme les suivit, obéissant. La pique ne le fit pas même grimacer.


    «C’est bien, murmura Usher. Je te promets que ça va te plaire. Et, si l’élitisme te dérange, tu n’as qu’à lui donner le nom populaire: le cinoche.»


    Il se pencha en souriant vers sa femme. «Lequel, à ton avis?


    —Casablanca, répondit-elle aussitôt.


    —Bon choix!» Kevin prit de son bras libre celui de Victor. «Je crois que c’est le début d’une belle amitié.»


    


    


    Hélène


    


    La deuxième nuit du voyage, son père ne regagna pas leur suite à bord du yacht. Une fois sûre qu’il découchait, Hélène s’installa sur le canapé du petit salon. Il lui fallut un peu de temps pour laisser Lars et Berry seuls dans la grande cabine qu’ils partageaient avec elle. En partie parce que sa bonne humeur les contaminait, mais surtout parce qu’ils avaient peur de dormir sans elle.


    «Allons, dit-elle sèchement, on ne va pas dormir dans le même lit toute la vie, vous savez.» Elle considéra le lit en question, vaste et précieux. «En tout cas, pas un comme ça. Pas avec papa en demi-solde, au mieux.»


    Cette perspective de pauvreté ne semblait pas trop l’inquiéter. Lars et Berry, bien sûr, n’étaient pas inquiets du tout: la demi-solde de leur nouveau père, pour eux, était une fortune.


    «Dormez! leur ordonna Hélène avant d’éteindre la lumière. Cette nuit appartient à papa. Et demain matin aussi.»


    


    Ensuite, elle posa ses alarmes, s’acquittant du travail avec le même enthousiasme qu’elle avait mis à les concevoir durant la soirée.


    Elles s’avérèrent inutiles. Hélène ne parvint pas à s’endormir: lorsqu’elle entendit son père franchir la porte de la suite, au petit matin, elle eut donc le temps de les débrancher avant qu’il n’entre dans le petit salon. Et même de se percher à nouveau sur le canapé. Souriant d’une oreille à l’autre.


    La porte s’ouvrit. Son père entra sur la pointe des pieds, la découvrit… et se figea. Hélène lutta pour retenir son rire.


    C’est vraiment le monde à l’envers.


    «Alors? fit-elle d’une voix flûtée. Comment elle était?»


    Anton rougit. Hélène éclata de rire et battit joyeusement des mains. Ce qu’elle n’avait encore jamais réussi à faire.


    Il se redressa, la fusillant du regard, puis s’esclaffa à son tour.


    «Coquine», gronda-t-il. Mais le grondement s’accompagnait d’un sourire espiègle, et il s’avança vers le canapé. Quand il se fut assis près d’elle, Hélène se jucha sur ses genoux.


    La surprise se peignit sur le visage de son père. Elle n’avait pas fait cela depuis des années. Cela manquait de dignité. C’était trop enfantin.


    Puis la surprise disparut, remplacée par une intense chaleur. Les larmes perlèrent aux yeux d’Anton. L’instant d’après, la jeune fille fut écrasée par de puissants bras de lutteur. Elle-même voyait un peu trouble.


    Elle essuya ses larmes. Sois moqueuse, nom d’un chien.


    «Je parie qu’elle ronfle.» Elle préparait cette phrase depuis des heures. Elle eut l’impression de la sortir sur le ton idéal.


    Une nouvelle fois, son père gronda: «Coquine.» Il y eut un instant de silence tandis qu’il la serrait contre lui, lui embrassait les cheveux. Puis:


    «Oui, elle ronfle.


    —Oh, parfait», murmura Hélène. La raillerie qu’elle avait prévue pour cette remarque manquait toutefois à l’appel. Il n’y avait que de la satisfaction. «Ça me plaît beaucoup.»


    Son père eut un petit rire. «À moi aussi, bizarrement. À moi aussi.» Il lui caressait les cheveux sans s’arrêter. «Ça t’ennuie, ma chérie?»


    Elle secoua fermement la tête. «Non. Pas du tout.» Elle la posa sur la poitrine d’Anton, comme pour écouter son cœur. «Je veux que tu sois entier à nouveau.


    —Moi aussi, ma chérie.» Les cheveux, toujours les cheveux. «Moi aussi.»


    
      
        1 À Sherlock Holmes. «La partie reprend» et autres traductions françaises de la même expression anglaise étant hélas! moins caractéristiques que l’original The game is afoot. (NdT.)

      


      
        2 Il s’agit du stade de football américain où évolue de nos jours l’équipe des Chicago Bears. (NdT.)

      

    

  



    DAVID WEBER


    LA TOMBÉE DE LA NUIT


    «Le citoyen général Fontein est là, monsieur.»


    Oscar Saint-Just releva les yeux comme Sean Caminetti, son secrétaire privé, faisait entrer dans le bureau un petit homme ratatiné et insipide. Impossible de ressembler moins qu’Érasme Fontein à la vision populaire d’un agent de sécurité brillant et impitoyable. À l’exception, peut-être, de Saint-Just lui-même.


    «Merci, Sean.» D’un signe de tête, il autorisa le secrétaire à se retirer puis il reporta toute son attention vers son visiteur. À la différence de la plupart des gens convoqués dans le sanctuaire personnel de Saint-Just, Fontein gagna calmement son fauteuil préféré, s’y installa sans hésitation ni trouble aucun, attendit que la surface du siège s’ajuste à ses formes puis inclina la tête face à son chef.


    «Vous désiriez me voir?» fit-il. Saint-Just renifla.


    «Je ne le dirais pas ainsi. Certes, vos visites me réjouissent toujours, ajouta-t-il. Nous avons si peu l’occasion de passer de bons moments ensemble.» Fontein eut un petit sourire à cet humour que Saint-Just ne laissait voir qu’à une poignée de gens, mais son sourire s’évanouit quand le citoyen ministre du Service de sécurité poursuivit sur un ton beaucoup plus sérieux:


    «En fait, comme vous vous en doutez sûrement, je vous ai appelé pour parler de McQueen.


    —Je m’en doutais. Ce n’était pas compliqué, surtout vu son mécontentement d’avoir à lancer l’opération Bagration.


    —C’est parce que vous êtes un homme intelligent et perspicace qui sait combien son patron s’inquiète et ce qui l’inquiète.


    —Oui, je le sais, répondit Fontein en se penchant légèrement. Et, parce que je le sais, je m’efforce de ne pas laisser les soupçons que vous entretenez me pousser à lire dans ses actes ce qui n’y est pas.


    —Et? invita Saint-Just comme il s’arrêtait.


    —Et je ne sais pas.» Fontein fit la moue, l’air incertain, contrairement à son habitude. Saint-Just inclina la tête à son tour, lui intimant sans un mot de s’expliquer, et le citoyen général soupira.


    «J’ai assisté à presque toutes ses conférences stratégiques à l’Octogone et, les rares où je n’étais pas physiquement présent, je les ai écoutées sur puce. Je n’ignore pas que cette femme est une comédienne diabolique, capable de feindre et d’intriguer comme les meilleurs. Dieu sait que je ne suis pas près d’oublier la façon dont elle m’a roulé avant l’affaire des niveleurs! Mais, malgré tout cela, je pense que son inquiétude concernant la possibilité de nouvelles armes manticoriennes est sincère, Oscar. Elle est trop cohérente dans ses arguments pour que ce soit feint.» Il secoua la tête. «Elle s’inquiète. Et beaucoup plus, je crois, qu’elle ne le laisse paraître lors des réunions du comité, où elle est consciente de devoir se donner l’air confiant. Et je crois, ajouta-t-il sans joie, que, du fait de sa réelle inquiétude, elle est également très fâchée contre vous pour l’avoir autant poussée à agir à l’encontre de son jugement.


    —Mmm.» Saint-Just se frotta le menton, l’air pensif. Érasme Fontein était, à l’exception possible d’Héloïse Pritchart, le plus perspicace des commissaires de SerSec. Il n’en avait pas l’air, et c’était l’une des meilleures armes de son arsenal, mais il avait l’esprit froid et profondément logique et, à sa façon, il était tout aussi impitoyable qu’Oscar Saint-Just. Et puis c’était le chien de garde affecté à Esther McQueen depuis près de huit ans. Elle l’avait roulé une fois, mais il connaissait ses passes mieux que quiconque et il était difficile de le rouler deux fois. Ce qui signifiait que Saint-Just devait écouter tout ce qu’il avait à dire. Mais même ainsi… «Ce n’est pas parce qu’elle est sincèrement inquiète qu’elle a raison», dit-il avec humeur, et Fontein prit bien soin de ne pas trahir sa surprise au ton acide de son supérieur.


    Cela ne ressemblait pas à Saint-Just de montrer ce genre d’irritation, et le général eut soudain froid dans le dos. L’une des qualités qui rendaient Saint-Just si efficace, c’était précisément sa capacité à réfléchir froidement et sans passion à un problème. Si une rancœur personnelle commençait à corroder son impassibilité dans le cas d’Esther McQueen, il lui restait peut-être beaucoup moins de temps qu’elle ne le croyait. Pire, Fontein n’était pas du tout persuadé d’être lui-même prêt à négliger ses inquiétudes, quoi qu’en pense Saint-Just. Il avait eu trop souvent l’occasion de la voir en action, il savait à quel point elle était lucide. Et, il l’admettait, il avait constaté son courage moral et physique de beaucoup trop près à son goût durant la révolte des niveleurs. Il ne lui faisait peut-être pas confiance et il ne l’aimait pas, non, mais il la respectait. Et si ses craintes étaient fondées, alors la situation avait beau paraître encourageante en ce moment, la République populaire pourrait bien découvrir dans les mois à venir qu’elle avait davantage besoin de son ministre de la Guerre que jamais.


    «Je n’ai pas dit qu’elle avait raison, Oscar.» Fontein veillait à s’exprimer d’une voix égale. «J’ai seulement dit que, selon moi, son inquiétude est sincère dans l’ensemble. Vous m’avez demandé si je la soupçonne, et je réponds entre autres qu’à mes yeux sa répugnance à lancer Bagration n’était pas feinte.


    —D’accord.» Saint-Just souffla entre ses lèvres puis se secoua. «D’accord, dit-il plus naturellement. J’ai compris. Continuez.


    —À part son inquiétude apparemment sincère concernant ses ordres, je ne peux pas dire qu’elle m’ait donné beaucoup de grain à moudre, répondit franchement Fontein. Elle a revendiqué l’autorité dans les affaires purement militaires le jour où elle a pris le contrôle de l’Octogone, et elle impose à son personnel comme à elle-même un tel rythme de travail que je n’arrive pas à assister à toutes les réunions qu’elle organise avec les planificateurs, les analystes, les gens de la logistique et les spécialistes de la communication. C’est en face à face qu’elle travaille le mieux, et personne ne peut lui reprocher de mettre trop peu d’énergie dans son travail, mais elle tient sans nul doute le rayon militaire de sa boutique d’une main ferme. Vous le savez probablement encore mieux que moi.» Puisque c’est vous qui m’avez dit que je devais la laisser le prendre fermement en main, s’abstint-il d’ajouter. «Je n’aime pas ça et je n’ai jamais aimé ça. Et je n’ai jamais caché à quel point cela me déplaisait. En même temps, elle a raison quant à la nécessité d’une source unique d’autorité dans une chaîne de commandement militaire, et les résultats qu’elle a obtenus semblent indubitablement justifier la décision de la nommer.


    » Je ne crois pas qu’elle ait réussi à me cacher quoi que ce soit, mais je ne peux pas l’exclure. Comme je le disais, personne ne peut humainement tenir un rythme aussi frénétique que le sien. Elle a sans doute eu l’occasion de discuter en aparté sans que j’en sache rien… et, en fin de compte, je n’ai toujours pas compris comment elle avait pris ses premiers contacts avant l’affaire des niveleurs. J’ai quelques soupçons mais, même en sachant où chercher – à supposer que j’aie raison et que je cherche où il faut –, je n’ai pas déniché de preuves solides. Du coup, je ne suis pas en position d’affirmer avec certitude qu’elle n’a pas réussi à tisser la même trame à l’Octogone.


    » Et soyons réalistes, Oscar, elle est terriblement charismatique. Je l’observe en action depuis des années maintenant, et je ne comprends toujours pas plus qu’au début comment elle fait. On croirait qu’elle recourt à la magie noire. Ou peut-être s’agit-il d’un type de charisme spécial qui n’opère que sur les militaires. Mais ça marche. Elle a fait sortir Bukato de sa coquille dans les semaines qui ont suivi sa prise de fonction, et les plus haut gradés de l’Octogone ont suivi. Et elle a réussi à envoyer Giscard et Tourville affronter des pseudo-grizzlis à mains nues, alors que vous et moi savons, d’après les rapports d’Héloïse, que Giscard se méfiait terriblement de sa réputation d’ambition personnelle. Si quelqu’un est capable de pousser l’un de ses subordonnés à me contourner pour mettre en place une ligne de communication clandestine, c’est bien elle. Je n’en ai vu aucun signe, sinon je me serais déjà précipité ici pour vous en parler, mais nous ne pouvons pas nous permettre de rien tenir pour acquis avec une femme comme elle.


    —Je sais.» Saint-Just soupira et fit basculer le dossier de son fauteuil. «Je n’ai jamais apprécié l’idée de la nommer et de lui laisser autant de liberté, mais, bon sang, Robert avait raison. Nous avions besoin d’elle et, si dangereuse soit-elle, elle a obtenu des résultats. Indéniablement. Mais maintenant…»


    Il s’interrompit en se pinçant l’arête du nez; pour Fontein, l’intensité de sa réflexion était palpable. À la différence d’à peu près tout le monde au sein de SerSec, Fontein avait lu le dossier trafiqué que Saint-Just avait mis au point à la nomination de McQueen. Il savait exactement comment ce dossier avait été poli afin de faire passer McQueen pour le plus grand traître depuis Amos Parnell – en faisant même un partenaire jusque-là non identifié du «complot Parnell» –, au cas où il deviendrait nécessaire de se débarrasser d’elle. Hélas, Parnell était de retour parmi les vivants et il s’était mis à table devant la commission des droits de l’homme de l’assemblée solarienne et…


    Le rythme des pensées de Fontein se brisa lorsqu’une idée le frappa soudain. Parnell. Son évasion de Cerbère jouait-elle un rôle plus grand encore qu’il ne le croyait jusqu’alors dans les soupçons renouvelés de Saint-Just envers McQueen? Le retour à la vie de l’ex-chef d’état-major de la Spatiale avait sans conteste secoué beaucoup de membres de l’ancien corps officier. Ils avaient été prudents dans leurs commentaires et devant qui ils les faisaient, mais c’était manifeste. Or, après les victoires remportées par la douzième force, et malgré la prudence qu’avait d’abord adoptée la Flotte face à son ambition, McQueen était presque aussi populaire auprès de ses officiers que Parnell en son temps, et certainement autant respectée. Elle devait ressembler à une espèce de fantôme de Parnell aux yeux de Saint-Just, et la neutralisation de son dossier bidonné lui avait porté un coup.


    Quelle ironie, vraiment! Quand on avait placé ces bombes à retardement dans son dossier, il ne s’agissait guère que de sauver les apparences. Il n’était pas véritablement nécessaire de justifier son élimination alors que SerSec exécutait des amiraux à la chaîne depuis des années, car nul dans la Flotte n’aurait osé élever la moindre objection. Il s’agissait simplement de fournir aux propagandistes de Cordélia Ransom de quoi habiller la décision et s’assurer que l’opinion publique regardait dans la direction voulue. Mais maintenant que McQueen était devenue très populaire auprès du public comme de la Flotte, ce genre de justification pour l’éliminer devenait réellement vital. Et, pile à ce moment-là, Parnell s’échappait de Cerbère et discréditait tous les éléments de son dossier.


    Saint-Just était privé de son arme au moment où il craignait le plus d’en avoir besoin, et cela autant que sa frustration de la voir refuser de tomber d’accord avec ses analystes contribuait peut-être à expliquer que son sang-froid habituel se soit effiloché dans son cas.


    «Elle a obtenu des résultats, poursuivit enfin Saint-Just, mais je crois qu’elle est devenue trop dangereuse pour que nous la gardions dans nos jambes. Quelqu’un d’autre – comme Theisman – peut continuer sur cette voie maintenant qu’elle a relancé la Flotte. Et nous n’aurons pas à nous soucier qu’un homme tel que Theisman tente de renverser le comité.


    —Cela signifie-t-il que le citoyen président et vous avez décidé de l’éliminer? s’enquit prudemment Fontein.


    —Non, répondit Saint-Just. Robert est moins convaincu que moi du danger qu’elle représente. Ou plutôt il est moins convaincu que nous puissions nous permettre de nous débarrasser d’elle à cause du danger qu’elle représente. Il a peut-être même raison et, quoi qu’il en soit, c’est encore lui le président du comité… et mon patron. Alors, s’il décide qu’on attend jusqu’à être sûrs de ne plus avoir besoin d’elle ou jusqu’à trouver une preuve manifeste qu’elle complote activement, eh bien, on attend. Surtout que Bukato devra être éliminé en même temps qu’elle. Et sans doute la plupart de ses officiers d’état-major les plus gradés, aussi, ce qui nous impose d’être absolument certains que les Manties sont vraiment en déroute avant de disloquer si profondément notre structure de commandement. Mais je m’attends à ce que Bagration reprenne là où Scylla s’est arrêtée et, dans ce cas, je pense que nous tiendrons la preuve qu’il est inutile de nous accrocher à une épée si acérée qu’elle risque de nous couper la tête. Surtout alors que nous pouvons choisir parmi d’autres lames. Et, à ce moment-là, je m’attends à ce que Robert donne le feu vert pour son élimination.


    —Je vois.» Malgré lui, Fontein avait des scrupules. En dépit de toutes ses réserves à l’encontre de McQueen, il travaillait à ses côtés depuis si longtemps que la nouvelle de sa mort programmée, d’une façon ou d’une autre, dans les mois à venir le frappa de plein fouet.


    «Je ne veux pas tout chambouler, reprit Saint-Just. Pas maintenant, alors que Bagration commence tout juste, et certainement pas avant que Theisman n’arrive et que nous ayons quelqu’un de fiable à qui confier la flotte capitale. Et, par-dessus tout, je ne veux rien faire qui lui donne à soupçonner que ses jours sont comptés. Mais je crois qu’il est temps de commencer à bâtir un dossier en remplacement de celui que nous ne pouvons plus utiliser. Je veux un bel échafaudage bien convaincant qui prouve que c’était une traîtresse avant qu’elle ne se fasse descendre parce qu’elle résistait à son arrestation, et nous ne pouvons pas élaborer ce dossier au tout dernier moment. Je désire donc que vous rencontriez le citoyen colonel Cleary et que vous commenciez à y travailler dès maintenant.


    —Bien sûr.» Fontein hocha la tête. Il n’y avait aucun risque que Saint-Just agisse ouvertement contre McQueen tant que Pierre ne l’y autoriserait pas. L’esprit du commandant de SerSec ne fonctionnait pas de cette façon. Mais anticiper et jeter les bases du travail à l’avance, voilà qui lui ressemblait beaucoup. L’effondrement de la «preuve» originelle de sa «trahison envers le peuple» ne faisait que renforcer sa détermination habituelle.


    «Gardez bien à l’esprit que ceci n’est que préliminaire, dit fermement Saint-Just, faisant écho sans le savoir aux pensées du commissaire. Robert ne m’a pas autorisé à agir, et cela veut dire que vous n’êtes pas autorisé à faire autre chose que rassembler des informations et commencer à monter un dossier. Je ne veux pas d’erreurs ni d’enthousiasme excessif sans autorisation, Érasme!


    —Évidemment, Oscar», répondit Fontein un peu froidement. Saint-Just lui adressa un petit signe de tête en réponse, avec une légère nuance d’excuse. L’une des raisons pour lesquelles Fontein avait été choisi pour ce poste, c’était qu’il n’agirait pas plus contre McQueen sans ordre spécifique de la part de Saint-Just, sauf cas d’extrême urgence, que celui-ci n’aurait fait arrêter ou fusiller l’amiral sans l’autorisation de Pierre.


    «Je sais que je peux compter sur vous, Érasme, et cela importe plus à mes yeux et à ceux de Pierre en ce moment que jamais auparavant. Seulement, attendre qu’il se passe quelque chose avec McQueen a mis ma patience à plus rude épreuve que cela n’aurait dû. Je dois sans cesse me contrôler en ce qui la concerne, et vous venez d’en faire les frais.


    —Je comprends, Oscar. Ne vous en faites pas. Cleary et moi allons monter exactement le dossier qu’il vous faut, et c’est tout ce que nous ferons jusqu’à nouvel ordre de votre part.


    —Bien», fit Saint-Just plus gaiement avant de s’extraire de son fauteuil en souriant. Il contourna son bureau pour raccompagner son visiteur et, en une rare démonstration d’affection, passa un bras autour des maigres épaules de Fontein.


    «Robert et moi n’oublierons pas tout ça, Érasme», dit-il alors que sa porte s’ouvrait sur l’antichambre et que Caminetti relevait les yeux de son bureau. Le secrétaire fit mine de se lever, mais Saint-Just lui fit signe de se rasseoir et escorta personnellement Fontein jusqu’à la porte. «Rappelez-vous, dit-il en s’arrêtant pour un dernier mot avant que le commissaire ne quitte l’antichambre pour rejoindre le couloir public. Il faut que ce soit solide, Érasme. Quand on fusille quelqu’un comme McQueen, on ne peut pas se permettre de laisser place au hasard. Pas cette fois. Pas alors que nous allons devoir faire un tel ménage à l’Octogone par la même occasion.


    —Je comprends, Oscar, répondit sereinement Fontein. Ne vous en faites pas. Je m’en occupe.»


    


    Esther McQueen travaillait tard – une fois de plus – quand le carillon d’entrée sonna.


    Elle consulta l’affichage date-heure de son bureau et eut un sourire ironique. Aussi tard dans la soirée, ce devait être Bukato. Personne d’autre ne travaillait aussi longtemps qu’elle et, parmi ceux susceptibles d’être encore au travail à cette heure, tous les autres seraient passés par son aide de camp. Alors de quoi Ivan voudrait-il discuter avec elle ce soir? se demanda-t-elle. Sans doute quelque chose concernant Bagration. Ou peut-être l’arrivée imminente de Thomas Theisman à la tête de la flotte capitale réorganisée.


    Elle enfonça le bouton d’admission et haussa les sourcils lorsque la porte s’ouvrit: ce n’était pas Bukato. En réalité, il s’agissait de son officier de com le moins gradé, un lieutenant de vaisseau. Les commodores et amiraux étaient légion dans l’Octogone. Personne ne faisait très attention à tous les galons dorés et aux étoiles qu’on croisait dans les couloirs, et un malheureux lieutenant était carrément invisible.


    «Excusez-moi, citoyenne ministre, dit le jeune homme. Je viens de terminer les messages que le citoyen commodore Justin m’a confiés cet après-midi. Je me dirigeais vers son bureau quand je me suis rendu compte que vous étiez encore là, et je me suis dit que vous voudriez peut-être y jeter un coup d’œil avant que je les remette à son aide de camp.


    —Eh bien, merci, Kevin.» McQueen s’exprimait d’une voix parfaitement calme, sans un soupçon de surprise, mais ses yeux verts s’étrécirent tandis qu’elle tendait la main vers le bloc mémo du lieutenant. Malgré le ton naturel qu’il avait lui-même adopté, le jeune homme eut les traits tirés l’espace de quelques secondes quand leurs regards se croisèrent, et McQueen retint son souffle un bref instant à la vue du petit bout de papier qu’il lui passait en même temps que le bloc.


    Elle hocha la tête, posa le bloc sur son bureau, en alluma l’afficheur et se pencha dessus. Quiconque serait passé devant son bureau à ce moment-là n’aurait vu que la ministre de la Guerre examinant les messages que son subordonné lui apportait. Il n’aurait pas remarqué le bout de papier qui glissa du panneau tactile du bloc à son sous-main et resta caché derrière l’holo de l’afficheur. Et parce qu’il ne l’aurait pas remarqué, il n’aurait jamais lu la phrase laconique qu’il portait.


    «S dit que SJ a autorisé EF à agir.» Rien de plus. Mais Esther McQueen eut l’impression qu’une fléchette de pulseur venait de la frapper dans les tripes.


    Elle savait que ça approchait. Il était évident depuis des mois que les soupçons de Saint-Just avaient pris le dessus sur sa conviction qu’ils avaient besoin de ses compétences, mais elle croyait Pierre plus raisonnable que cela… du moins en ce qui concernait la situation militaire.


    Mais je n’avais peut-être besoin de le croire que parce que je n’étais pas prête. Cette idée lui vint avec un calme surnaturel. Il me fallait plus de temps, car nous ne sommes toujours pas prêts. À peine deux semaines encore, un mois tout au plus, ça aurait suffi. Mais on dirait qu’attendre est un luxe que je ne peux plus me permettre.


    Elle prit une profonde inspiration tout en appuyant sur la touche suivant, et son regard sembla parcourir l’afficheur. De sa main libre elle ramassa le bout de papier et le réduisit à une minuscule boulette; puis elle leva la main pour se frotter le menton… et enfourna la boulette. Elle avala la preuve et enfonça de nouveau le bouton suivant.


    Trente pour cent. C’était son estimation actuelle des chances de succès. Si elle avait eu le choix, elle n’aurait pas spontanément risqué sa vie ni demandé à d’autres de risquer la leur avec elle à trois contre un. Mais si Saint-Just avait autorisé Fontein à agir, elle n’avait plus le choix, et trente pour cent valaient sacrément mieux que pas une chance. Or c’était ce qu’elle obtiendrait si elle attendait qu’eux appuient sur la détente.


    Elle parcourut le dernier message du bloc puis hocha la tête et le tendit au citoyen lieutenant. Si incomplets que soient ses plans, elle avait veillé à concevoir chaque étape indépendamment des suivantes. Et elle pouvait activer toute sa stratégie – en l’état et pour ce qu’elle valait à ce stade – d’un seul appel. Elle n’aurait même pas un mot à prononcer, car la combinaison qu’elle taperait sur son com ne différait du numéro de la boîte vocale d’Ivan Bukato que par l’inversion de deux chiffres. Il s’agissait d’une combinaison qu’elle n’avait jamais utilisée auparavant et qu’elle n’utiliserait plus jamais, mais la personne à qui elle s’adresserait reconnaîtrait son visage. Elle n’avait qu’à présenter ses excuses pour avoir appelé un inconnu par erreur si tard le soir, et l’ordre d’activation serait transmis.


    «Merci, Kevin, dit-elle encore. Tout ça m’a l’air très bien. Je suis certaine que le citoyen commodore Justin voudra les examiner lui aussi, bien sûr, mais ces messages me semblent couvrir tout ce qui me souciait. J’apprécie.» Le ton restait banal, mais l’éclat de ses yeux verts ne l’était pas du tout lorsqu’ils croisèrent sans ciller ceux de l’officier de com.


    «De rien, madame», fit le lieutenant Kevin Caminetti. Le frère cadet du secrétaire personnel d’Oscar Saint-Just glissa le bloc mémo sous son bras, salua avec précision et quitta le bureau d’Esther McQueen.


    Derrière lui, elle tendit une main ferme vers le panneau tactile de son communicateur.


    


    Le citoyen lieutenant Mikis Tsakakis retint un soupir en sortant de l’ascenseur derrière le citoyen ministre Saint-Just. Assurer la sécurité nocturne d’un personnage public était censé exiger moins d’efforts que protéger le même individu aux heures de bureau. Tsakakis supposait à cette croyance populaire une base réelle, quoique sa propre expérience vînt rarement la confirmer.


    Toute son équipe de sécurité personnelle savait que le citoyen ministre du Service de sécurité aimait travailler tard. Il aimait hélas! aussi travailler tôt. En fait, il avait l’habitude déplaisante de fréquenter son bureau à des heures imprévisibles, surtout si une crise couvait ou si une inquiétude le taraudait.


    Nul ne pouvait lui reprocher de ne pas travailler assez, et aucun de ses subordonnés ne critiquerait les horaires du numéro deux de la République populaire de Havre, mais Tsakakis et son équipe n’aimaient pas cela pour autant. Au contraire de Saint-Just, certains de ses gardes du corps préféraient un emploi du temps plus ou moins régulier laissant de larges plages à des occupations bassement matérielles telles que le sommeil, voire un semblant de vie sociale. Pouvoir planifier quelques moments en compagnie d’une épouse ou d’un époux n’aurait pas non plus été du luxe.


    Cependant, aucun n’aurait envisagé de se plaindre. Cela n’aurait pas été très… sage. En outre, ç’aurait été le moyen le plus sûr d’être écarté du détachement de sécurité, une affectation qui, malgré les inquiétudes et les inconvénients, faisait l’objet d’une farouche compétition – autant que cela pût surprendre des étrangers au service. Non que le personnel de SerSec aimât son chef: en vérité, il n’avait rien d’aimable. Néanmoins, on le respectait, et, quoi que pensât de lui le reste de l’univers, il était d’une politesse infaillible avec qui travaillait pour lui. Par ailleurs, à SerSec, la seule affectation à offrir plus de responsabilités et de prestige – ou de chances de promotion – était la garde personnelle du citoyen président.


    Protéger l’homme le plus détesté de toute la République populaire n’était cependant pas une tâche de tout repos. Il fallait être fou pour se croire une chance de pénétrer la sécurité de Saint-Just, mais l’histoire prouvait que les fous parvenaient souvent à leurs fins. Ou, du moins, qu’ils ne renonçaient pas avant d’avoir abattu un ou deux gardes du corps. La perspective dissuadait de rêvasser.


    Elle aidait aussi Tsakakis à accepter l’emploi du temps imprévisible et malpratique de son chef avec philosophie. Cela lui compliquait la vie mais plus encore la tâche d’un assassin obligé de prédire les déplacements du citoyen ministre. Si l’habitude qu’avait le principal intéressé de bouleverser sans prévenir ses plannings soigneusement établis prenait souvent son équipe de sécurité à contre-pied, elle l’empêchait aussi de s’installer dans une routine confortable et de pécher par excès de confiance.


    Éviter la routine était une bonne chose, se répéta fermement Tsakakis, mais c’était ce jour-là plus difficile qu’à l’ordinaire. Il ignorait ce qui poussait le citoyen ministre à se lever quatre heures plus tôt, mais nul ne lui en aurait voulu de mentionner cette éventualité avant de se retirer pour la nuit. Tsakakis et le commandant du détachement de sécurité diurne auraient ainsi pu coordonner leurs emplois du temps. Dans l’état actuel des choses, le citoyen lieutenant avait – encore – dû appeler la citoyenne capitaine Russell pour lui apprendre que Saint-Just ne serait pas chez lui, où elle s’attendrait à le trouver en venant prendre ses fonctions. Russell, aussi habituée que lui à ces changements imprévisibles, ne se réjouissait pas pour autant d’être réveillée à deux heures du matin afin de pouvoir commencer à réveiller elle-même son équipe. Grognon, et quoique sachant que rien de tout cela n’était la faute de Tsakakis, elle l’avait copieusement engueulé pour se passer les nerfs.


    Il sourit en se rappelant les vitupérations inspirées et les venimeux commentaires du capitaine sur ses ancêtres. Russell avait été sergent dans l’infanterie de la Flotte avant la chute du gouvernement Harris, et la verdeur de son langage était célèbre dans tout le Service de sécurité. Tsakakis avait eu bien des occasions d’observer son style et son vocabulaire, certaines assez désagréables, mais il avait toujours vu en elle une artiste, aussi regrettait-il de n’avoir pas mis son unité de com en mode enregistrement afin de sauvegarder pour la postérité la performance du matin. Il n’en était pas certain, mais il ne croyait pas qu’elle eût répété deux fois la même injure.


    Comme ils atteignaient le bureau privé du citoyen ministre, il effaça le sourire de ses lèvres pour adopter son expression «en service». Saint-Just disparut dans son saint des saints. Tsakakis inspecta la position de son équipe de sept gardes dans le couloir public et le bureau extérieur affecté au secrétaire particulier de Saint-Just, puis il ouvrit une porte d’apparence ordinaire et la franchit. Arrivé dans une petite salle, il s’assit devant le panneau de surveillance et brancha le système.


    À l’échelle des personnages publics, Oscar Saint-Just était plus attentif que la moyenne aux désirs de ses gardes du corps. Avoir travaillé toute sa vie dans le domaine de la sécurité le rendait conscient des difficultés de son personnel; savoir que plusieurs milliards de gens désiraient sa mort amplifiait cette tendance. Il restait toutefois inflexible sur certains points, dont la présence d’un garde armé dans son bureau même. Tsakakis aurait été plus rassuré si on lui avait permis de tenir à l’œil le citoyen ministre directement, mais il savait avoir beaucoup de chance de ne pas affronter les lubies excentriques et les fréquentes colères de la citoyenne ministre Farley, par exemple. Et, à tout le moins, Saint-Just ne s’opposait pas à la surveillance électronique.


    Il ôta sa tunique d’uniforme et la pendit au dossier d’une chaise. S’étant tiré une tasse de café à la fontaine posée dans un angle, il s’installa confortablement pour une nouvelle veille – Dieu merci! – ennuyeuse.


    


    Le major Alina Gricou jura avec un venin silencieux. Maudit soit cet homme! On connaissait son penchant pour les horaires imprévisibles, mais pourquoi diable fallait-il qu’il choisisse cette nuit entre toutes pour souffrir d’une insomnie due à sa frénésie de travail?


    Elle eut peine à maîtriser sa colère. Ses troupes de choc s’entassaient dans la soute de l’aérovan civil anonyme, au point qu’il y avait de quoi devenir claustrophobe, et elle regretta avec une intensité douloureuse de ne pas disposer d’un système de com de navette d’assaut. La tension de ses subordonnés lui paraissait refléter la sienne. Tous connaissaient le plan aussi bien qu’elle. Aucun n’ignorait donc que le minutage savant de l’opération venait de partir à la poubelle.


    Gricou ignorait pourquoi le code d’exécution avait été envoyé avec aussi peu de latitude – sans même laisser le temps d’un briefing ordonné – mais elle soupçonnait que les raisons ne lui plairaient pas si elle les connaissait. Toutes celles qui lui venaient à l’esprit mettaient en cause des fuites: l’idée que les forces de sécurité de leur cible pussent les attendre était difficile à digérer.


    Et maintenant ça.


    Fermant les paupières, elle se força à réfléchir sainement. En cas de besoin absolu, elle pourrait contacter le général Conflans à l’aide du com interne de son armure de combat, mais il s’agirait d’un dernier recours. Elle avait toute confiance dans le cryptage des transmissions, mais les écoutes de SerSec opéraient vingt-quatre heures sur vingt-quatre: tout appel, sur une longueur d’onde militaire, de vans civils traînant autour de la tour où résidait le patron de SerSec risquait fort de soulever des soupçons.


    Bon. S’il n’était pas ici, il ne pouvait être qu’à son bureau. Et peut-être était-ce en définitive une bonne chose. Gricou n’avait jamais brûlé d’envie d’attaquer Saint-Just chez lui. Tuer des civils à la pelle pour accomplir une mission, c’était le genre de SerSec, pas le sien, et des dommages collatéraux seraient inévitables si elle rencontrait une résistance organisée dans une tour résidentielle. En revanche, si le citoyen ministre était parti au bureau en avance, il n’y aurait aucun civil dans son entourage. Aucun civil innocent, en tout cas.


    Revers de la médaille, bien sûr, le QG de SerSec n’était pas exactement une cible facile – mais, à trois heures du matin, la garde des agents de sécurité serait un peu baissée. Les ordinateurs de son armure contenaient d’autre part un plan de la tour en théorie complet et à jour. Mieux encore, nul ne croirait quiconque assez fou pour s’attaquer à l’ogre dans son antre.


    Entrer ne poserait pas de problème. Ressortir serait une autre histoire, mais, s’ils prenaient Saint-Just vivant, ils disposeraient d’un porte-parole persuasif pour franchir les défenses. S’ils ne le prenaient pas – s’ils ne parvenaient pas même à le tuer –, eux-mêmes et toutes leurs familles auraient peu de chances de survivre aux purges façon terre brûlée qui s’ensuivraient à coup sûr. La nausée s’empara d’elle à cette pensée, mais elle n’avait pas le temps d’être malade. Le principe de l’opération était d’envoyer simultanément son équipe contre Saint-Just et celle du capitaine Wicklow contre Robert Pierre, avant que personne d’autre ne bouge, afin qu’elles soient déjà entrées quand retentirait l’alarme générale. Or Wicklow n’avait aucun moyen de savoir que le citoyen ministre avait choisi cette nuit-là pour découcher. Gricou devait donc se décider vite.


    Elle se tourna vers le pilote.


    «Demi-tour, Pete. On dirait qu’il va falloir rendre visite au citoyen ministre à son bureau, finalement.» Elle découvrit les dents en un sourire prédateur. «J’espère qu’il ne s’offusquera pas trop qu’on n’ait pas pris rendez-vous.»


    


    Mikis Tsakakis bâilla, s’étira, puis fit la moue et tendit la main vers sa tasse de café. Il y avait peu de tâches plus ennuyeuses que regarder un type assis à un bureau remplir de la paperasse. Au demeurant, il était bon de s’ennuyer, tout garde du corps l’affirmerait sans hésiter, se dit-il, avant de ricaner, amusé, et de boire une gorgée de café.


    Il se tourna vers l’écran latéral qui le tenait au fait de la circulation autour de la tour. Ce qui se passait dehors n’était pas de son ressort mais, à cette heure indue, toute distraction était la bienvenue.


    Non qu’il y eût grand-chose à voir. Les services essentiels de SerSec fonctionnaient sans interruption, mais la population de la tour diminuait tout de même de moitié après la tombée du jour, aussi les parkings à aérodynes étaient-ils bien moins bondés. Tsakakis jeta un coup d’œil machinal à tous les niveaux et grimaça encore. L’éclairage de ces vastes cavernes ne variait jamais; pourtant, à pareille heure, elles semblaient plus obscures.


    Voyant un van civil s’insérer dans un des portails de sécurité automatiques, il haussa un sourcil: un véhicule dépourvu de marques, comme beaucoup de ceux de SerSec. Il se demanda à quelle opération secrète était affecté celui-ci.


    


    Alina Gricou prit soin de retenir un soupir de soulagement quand les systèmes de sécurité acceptèrent son code d’entrée. Le général Conflans lui avait assuré que leurs services avaient mis la main sur des codes valides, et elle aurait confié sa vie au général, sinon elle ne se fût pas trouvée là. Toutefois, en bon vétéran, elle avait appris des dizaines d’années plus tôt la première loi du combat: des fois, ça merde. Elle ne croyait donc jamais tout à fait ce qu’on lui disait dans les briefings, si bien qu’elle n’avait que de bonnes surprises.


    Même ainsi, elle en avait hélas! assez peu.


    L’opération en cours semblait cependant faire partie des exceptions. Tandis que le pilote se dirigeait avec une nonchalance étudiée vers la place de parking appropriée, elle s’intéressa donc au schéma inscrit sur l’ATH de sa visière.


    


    Ce furent les explosions qui le réveillèrent.


    Il ne comprit pas tout de suite qu’il s’agissait d’explosions. Cela faisait des années qu’il dormait mal, mais il avait réussi à s’assoupir bien plus profondément cette nuit-là qu’à l’ordinaire, aussi crut-il tout d’abord à un orage lointain. Toutefois, comme il passait du sommeil à un demi-éveil, il comprit que ce n’était pas possible: la suite du président, au cœur même de la Tour du peuple, était bien trop insonorisée pour qu’un coup de tonnerre en dérange l’occupant.


    Il s’éveilla tout à fait et se redressa sur son séant. Son pouls s’accéléra quand retentirent d’autres explosions. Constatant qu’elles se rapprochaient, il roula hors du lit et enfila avec maladresse une paire de chaussures, alors même que sa main filait sous son oreiller et en ramenait un lourd pulseur militaire.


    La porte de sa chambre s’ouvrit à la volée. Il pivota, à demi accroupi, l’arme brandie. L’homme qui s’encadrait sur le seuil leva les bras en l’air, et Robert Pierre réussit de justesse à ne pas presser la détente lorsqu’il reconnut un de ses gardes du corps.


    «Il faut qu’on vous fasse sortir, monsieur! s’exclama le sergent de SerSec.


    —Qu’est-ce qui se passe? interrogea Pierre. Où est le citoyen lieutenant Adamson?


    —Je n’en sais rien, monsieur.» Le garde du corps, la voix tendue, mangeait ses mots comme s’ils se bousculaient avec une panique retenue par la rigueur de fer de l’entraînement. «On nous attaque d’en haut et d’en bas, avec des armes plus lourdes que les nôtres. S’il vous plaît, monsieur, ce n’est pas le moment de poser des questions. Il faut que vous partiez tout de suite ou…»


    Pierre courait déjà vers la porte. Que le citoyen sergent ne sût pas même où se trouvait Adamson, qui commandait son détachement de sécurité personnel depuis plus de deux ans T, disait clairement que des événements terrifiants avaient lieu hors de sa chambre. Le maître de la République populaire de Havre n’était cependant pas homme à rester paralysé pendant une alerte, tel un lapin de la Vieille Terre surpris par les phares d’une voiture terrestre. Le sergent de SerSec se détendit un peu quand celui qu’il était chargé de protéger se mit en branle, et il fit volte-face pour le précéder dans le couloir.


    Pierre fut surpris par l’intensité de sa peur tandis que toute la tour frémissait des explosions et de la fureur du combat qui se rapprochait. Il avait cru qu’après tant de condamnations, tant de sang, la mort et lui étaient de vieux amis, mais il avait eu tort: malgré sa lassitude, malgré les nombreuses fois qu’il avait souhaité trouver un moyen – n’importe lequel – de cesser de chevaucher le tigre qu’était la République populaire, il avait désespérément envie de vivre.


    Une brume de fumée et de poussière emplissait le couloir à la moquette luxueuse. La plainte aiguë des alarmes d’incendie s’élevait quand les capteurs de chaleur réagissaient à l’enfer qui se frayait brutalement un chemin jusqu’à sa suite. Le citoyen sergent avait été rejoint par trois soldats de SerSec. L’un portait un triple-canon léger, les autres n’avaient que des fusils pulseurs et, en dehors du sous-officier, aucun n’appartenait à son détachement habituel. L’équipe assemblée à la hâte semblait toutefois savoir ce qu’elle faisait et, le citoyen sergent ouvrant la marche, tous se formèrent en triangle pour descendre le couloir au pas de gymnastique. Pierre, comprenant qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur de secours dissimulé dans sa salle de conférence privée, pria que les assaillants en ignorent l’existence.


    Soudain, qu’ils la connaissent ou non n’eut plus d’importance. Le citoyen président sentit une terrible poussée dans son dos quand une autre explosion, la plus forte depuis le début, retentit derrière lui. Le sergent pivota pour lui faire face, le pulseur dans la main droite. De la gauche, il l’empoigna par le col de son pyjama pour le propulser derrière lui. Pierre partit en vol plané, à l’instar d’un gros oiseau pataud, jusqu’à être empoigné puis plaqué au sol par un des agents de SerSec.


    Il sentit le soldat s’abattre sur lui, lui faire un rempart de son corps. Vit le sergent mettre un genou en terre et lever son pulseur à deux mains, comme au stand de tir. Entendit geindre et siffler le triple-canon qui décochait une tronçonneuse de fléchettes le long du couloir. Le sergent tirait aussi, à présent, en automatique, cherchant à dispenser la mort, mais rien de tout cela n’avait aucun effet. Les silhouettes qui s’avançaient à travers la fumée et les flammes, là où la charge explosive avait ouvert une brèche dans un mur, se dressaient au beau milieu de l’enfer tels des trolls gauches et boursouflés, dans leur armure de combat d’un noir de jais. Cette armure écartait l’ouragan de fléchettes de pulseur avec une aisance dédaigneuse, et même le triple-canon n’était pas assez puissant pour la pénétrer. Comme les projectiles, nuage mortel, ricochaient sur les assaillants pour lacérer ce qui restait des parois du couloir, Pierre comprit que ses gardes du corps n’avaient aucune chance et qu’ils le savaient.


    Ils tinrent pourtant leur position, déversant leur feu inutile dans le couloir jusqu’à ce qu’un des fusiliers en armure lève un lance-grenades. L’arme tressauta, et la toute dernière vision du citoyen président Robert Pierre fut le vol plané arrière du sergent de SerSec quand la grenade le frappa en pleine poitrine avant d’exploser.


    


    L’alarme suraiguë prit Tsakakis au dépourvu.


    Un instant, il ne la reconnut même pas, puis il remarqua le voyant qui clignotait sur son panneau de commande, et son cœur parut s’arrêter. L’incrédulité le laissa paralysé le temps de deux respirations puis sa main écrasa le bouton de prise de ligne extérieure.


    «Ils arrivent droit au-dessus de nous! On ne les a pas vus entrer et…»


    Explosions et détonations formaient un hideux fond sonore à la voix désespérée, qu’une dernière conflagration, plus forte, faucha irrémédiablement. Mikis Tsakakis blanchit. Il n’avait pas identifié ce timbre frénétique mais il était sûr d’en con naître le propriétaire: il connaissait tous les membres du détachement de sécurité personnel du citoyen président.


    Son cerveau lui semblait figé par la pure impossibilité de ce qui se produisait. Bien qu’il fût momentanément incapable de réfléchir, son entraînement prit le relais. Sa main gauche frappa d’elle-même la touche qui commandait sa propre alarme; la droite tira son pulseur alors qu’il n’était pas encore tout à fait sorti de son siège.


    Le hurlement des sirènes noya presque le rugissement des explosifs chimiques quand les passagers du van civil anonyme firent sauter les charges destinées à percer les murs.


    


    Aline Gricou franchit la porte de sécurité pulvérisée. En tant que major, elle aurait dû laisser le sergent Jackson ouvrir la marche, mais elle avait toujours eu du mal à retenir cette leçon-là. Du reste, dans la situation présente, elle avait besoin d’être devant, alors Jackson n’avait qu’à surveiller ses arrières.


    La clameur des alarmes ne l’avait surprise qu’un moment, et elle se félicita de son minutage. Elle savait ce qui les avait déclenchées. Ce ne pouvait être la détection de son équipe: même à SerSec, on n’était pas assez bête pour avertir des assaillants en lançant des alarmes dans tout l’immeuble avant d’avoir soi-même des forces en position d’intervenir. Autre chose était donc responsable, et elle savait à coup sûr ce dont il s’agissait: la nouvelle d’un attentat contre Pierre ne pouvait que déclencher une panique au QG de SerSec et induire une vigilance renforcée de son personnel. Nul n’aurait toutefois le temps d’en profiter. La confusion qu’engendreraient rumeurs et contre-rumeurs jouerait même en sa faveur.


    Elle ne pouvait s’attendre à ce que cela dure longtemps: quoi qu’on pensât des valeurs morales de SerSec, ses agents étaient trop bien entraînés. Au moins quelques minutes, tout l’entraînement du monde ne suffirait cependant pas à dissiper la surprise étourdissante de découvrir une tentative de coup d’État en cours. Et, tant que durerait la surprise…


    Elle franchit la brèche, tourna à gauche et, de son pistolet à sagettes, envoya une vague de mort hurlante déferler le long du couloir. Le bureaucrate resté bouche bée, à contempler le troll noir comme la nuit qui venait d’émerger du nuage de poussière et de décombres, n’eut même pas le temps de crier.


    


    Les équipiers de Tsakakis régirent presque aussi vite que lui. Lorsqu’il quitta la salle de surveillance, ils ouvraient déjà les casiers muraux abritant les armes lourdes, qu’ils rassemblaient dans le bureau du secrétaire. Tout comme la sienne, cependant, leur réaction était le résultat de réflexes entraînés et d’un instinct de chien de garde, elle faisait à peine appel à leur prosencéphale. Ils n’avaient aucune idée de ce qui se passait.


    «On vient d’attaquer le citoyen président Pierre! aboya-t-il, lisant son propre affolement dans leur expression. Je ne sais pas ce qui se passe de ce côté-là mais ça n’a pas l’air bon. S’il s’agit d’une tentative de coup d’État, le citoyen ministre est fatalement sur la liste, alors…»


    La porte du bureau extérieur s’ouvrit à la volée et une demi-douzaine d’armes se braquèrent vers celui qui la passait. Le citoyen sergent en uniforme leva les mains juste à temps pour montrer qu’elles étaient vides mais parut à peine remarquer que seuls quelques grammes de pression sur une détente l’avaient séparé de la mort.


    «Ils montent du garage! haleta-t-il. Je ne sais pas combien ils sont. Ils se sont frayé un chemin en faisant sauter les murs. Il y en a au moins une douzaine, en armure de combat! Et ils ne sont pas à plus d’un niveau d’ici.


    —John! Hannah et toi restez ici avec le citoyen ministre. Al, Steve et Mariano, prenez les cages d’ascenseur. Je veux Isabelle et Janos sur les escaliers de secours. Personne ne passe sans mon autorisation personnelle – c’est clair?»


    Les gardes du corps, l’expression du visage tendue, hochèrent la tête et filèrent prendre les positions qu’on venait de leur assigner.


    «Et moi, monsieur? demanda le sergent.


    —S’ils sont en armure de combat, il vous faut un plus gros flingue, lui déclara Tsakakis avec un sourire lugubre, en prenant une carabine à plasma dans un des placards. Vous vous en êtes déjà servi?


    —Pas depuis neuf ou dix mois, citoyen lieutenant, mais je crois que ça va me revenir très vite.


    —Ce serait préférable, sergent. Ce serait sacrément préférable.»


    Gricou avançait dans le couloir. Jackson s’étant débrouillé pour passer devant elle, les capteurs audio de son armure lui transmirent le tonnerre plaintif d’un pistolet à sagettes quand le sergent pivota pour tirer une courte décharge efficace dans un couloir perpendiculaire.


    Un fin nuage de fumée dérivait dans le hall. Gricou entendait aussi des armes plus petites parler derrière elle. Jusqu’ici, rien de dangereux de ce côté-là, mais elle n’avait pas assez de personnel pour garder ouvert un chemin de repli vers le parking, aussi n’essayait-elle même pas. Son arrière-garde avait pour seule mission d’écarter d’elle les défenseurs munis d’armes légères pendant qu’elle mettait la main sur Saint-Just. Une fois en son pouvoir, il lui fournirait l’unique clef dont elle aurait besoin. Si elle le manquait, en revanche…


    Elle consulta à nouveau le plan sur son ATH et grogna de satisfaction. Moins de trois minutes s’étaient écoulées depuis l’explosion des charges de démolition, et elle ne se trouvait qu’un étage en dessous de son objectif.


    Devant elle, un flot de fléchettes de pulseur rebondit sur l’armure de Jackson, qui avançait vers un ascenseur. Il fit face et son pistolet à sagettes répondit: un hurlement de douleur s’éleva, et le pulseur cessa brutalement de tirer. Le sergent allait appuyer sur le bouton d’appel de l’ascenseur quand l’ordre aboyé par Gricou interrompit son geste.


    «On prend la route directe!» dit-elle, avant de faire signe au caporal Taylor, porteur des charges de démolition.


    


    Tsakakis vérifia à nouveau la charge de son fusil à plasma puis épongea la sueur sur son front. Avait-il raison ou bien sa décision de se retrancher était-elle catastrophique? Il l’avait prise instantanément, sans réfléchir, mais cela n’en faisait pas en soi une erreur.


    D’un autre côté, son instinct lui hurlait d’éloigner le citoyen ministre aussi vite que possible. Nul ne semblait avoir idée de ce qui se passait, et l’oreillette de son com ne lui rapportait que désorientation et panique, tandis que les agents de sécurité tentaient frénétiquement de rendre un peu d’ordre au chaos. Tout ce dont il était certain, c’était qu’on avait attaqué le chef de l’État, et que d’autres assaillants se trouvaient ici, dans cette tour. Voilà qui aurait dû lui inspirer de mettre le plus de distance possible entre eux et celui qu’il protégeait. Mais il ignorait où pouvaient se cacher d’autres terroristes, alors que, nulle part ailleurs sur la planète, il ne trouverait davantage d’agents de SerSec. Tout ce qu’il avait à faire, c’était garder Oscar Saint-Just en vie jusqu’à l’arrivée de ces renforts.


    


    Le plafond du couloir se volatilisa sous l’action des charges du caporal Taylor. Flammes et débris jaillirent de la brèche soudain ouverte, et l’un des équipiers de Tsakakis se changea en cadavre mutilé. Deux autres attendaient toutefois derrière lui, et le sergent Amos Jackson, qui s’était élevé par l’ouverture, mourut instantanément quand leurs décharges de plasma percutèrent ensemble son armure.


    Alina Gricou poussa un juron grossier en voyant les restes du sous-officier retomber par le trou: ni les fléchettes de pulseur ni les sagettes ne présentaient aucun danger pour les armures de combat, mais les fusils à plasma si! Comment se faisait-il qu’il y en eût ici?


    De nouvelles alarmes se mirent à hurler quand la floraison thermique du plasma qui avait abattu Jackson déclencha des incendies à cet étage et à celui d’au-dessus, mais c’était le cadet des soucis du major. Il fallait davantage qu’un incendie pour gêner quelqu’un en armure de combat. Toutefois, s’il y avait là-haut des fusils à plasma, il allait vraiment y avoir du vilain.


    «Taylor, Bensen, Yuan! Grenades… Lancez!»


    


    Tsakakis reconnut une explosion de grenades. Sa mâchoire se crispa: les assaillants arrivaient par les cages d’ascenseur, comme il le redoutait, et un spasme de chagrin aigu lui tordit les entrailles. Grâce à la paranoïa de SerSec en ce qui concernait la sécurité du citoyen Saint-Just, ses subordonnés étaient sans doute mieux armés que ne s’y attendait l’ennemi, mais ils étaient dépourvus d’armure, et le tissu pare-balles de leurs tuniques ne leur fournissait qu’une protection limitée.


    D’autres grenades explosèrent. Quelqu’un poussa un cri interminable, terrible, sur la longueur d’onde de l’équipe.


    «John! Prends Hannah et allez soutenir Al!»


    Le citoyen caporal John Stillman opina sèchement et adressa un signe de tête à la citoyenne soldat Flanders. Tous deux s’enfoncèrent dans la fumée.


    


    «Exécution!» aboya Gricou.


    Deux fusiliers bondirent à l’étage supérieur. Même sous une gravité planétaire, l’exosquelette de leur armure faisait de ce saut un exercice trivial. Ce qui n’avait rien de trivial, en revanche, c’était la condition physique acquise par la gymnastique, qui leur permit de se tordre en plein vol, tels des chats bipèdes, afin de mettre leurs cibles en joue. Leurs armes à sagettes tonnèrent, crachant la mort, mais il fallut de précieux instants aux capteurs de leur armure pour trouver une cible. Ils tentèrent de compenser le délai par un feu nourri, mais le seul garde du corps survivant à couvrir les abords des ascenseurs ne se trouvait pas là où ils l’attendaient. Les sagettes pulvérisèrent des parois de couloir, puis l’un des fusiliers vit enfin le garde et fit pivoter son arme vers lui. Tous les deux tirèrent au même moment.


    L’homme en armure mourut une fraction de seconde avant son adversaire: les décharges de plasma se déplaçaient presque à la vitesse de la lumière, pas les sagettes.


    


    John Stillman et Hannah Flanders dépassèrent le sergent en uniforme et se jetèrent à plat ventre, leurs fusils pointés vers le fond du couloir. Ni l’un ni l’autre n’aimait être ainsi allongé en terrain découvert mais, sans armure de combat, ils devaient respecter la zone de danger de leurs propres armes. La floraison thermique d’un fusil à plasma était violente, si bien qu’ils ne pouvaient se placer l’un devant l’autre ni rester trop près des murs. En outre, la présence derrière eux d’un citoyen sergent inconnu, avec lequel ils ne s’étaient jamais entraînés, ajoutait à leur inquiétude. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était qu’il se mette à tirer au-dessus d’eux avec sa carabine à plasma!


    Cela devint soudain un souci très mineur. Stillman, apercevant les contours d’une silhouette à travers le nuage de fumée qui roulait dans sa direction, leva son arme. Il dépendait hélas! de ses seuls yeux, alors que la femme qui venait vers lui disposait des capteurs d’une armure. Elle les «vit», Flanders et lui, avant même qu’il ne comprenne qu’elle était là, et une décharge de sagettes les déchiqueta tous les deux.


    Le fusilier poussa un cri de triomphe et continua d’avancer dans le couloir. Même ses capteurs ne pouvaient voir à travers les murs, toutefois, et le citoyen sergent de SerSec qui déboula soudain d’un passage latéral, armé d’une carabine à plasma, le surprit complètement.


    «Revenez, Isabela et Janos! aboya Tsakakis dans son com. Ils montent par les ascenseurs, pas par l’escalier.»


    Il entendit le sergent dont il ignorait même le nom ouvrir le feu dans le couloir, et son instinct lui hurla de sortir l’aider. Un intellect froid lui fit toutefois garder sa position pendant que ses deux derniers équipiers obéissaient à son ordre. Il s’en voulut mais il ne bougea pas.


    


    Alina Gricou suivit le caporal Taylor dans le hall et sentit le souffle chaud de la mort sur sa nuque. L’opération prenait trop longtemps. Il fallait atteindre le bureau de Saint-Just avant que ses gardes du corps n’aient le temps de se regrouper et de le faire sortir de la tour: ces maniaques munis d’armes à plasma étaient en train de foutre en l’air son minutage. Ils n’avaient aucune chance contre des fusiliers en armure mais semblaient s’en moquer. Bon Dieu! pourquoi étaient-ils donc aussi prêts à mourir pour protéger ce boucher d’Oscar Saint-Just?


    Un nouveau sous-officier de SerSec apparut au milieu de la fumée et de la poussière. Elle l’entendit tousser et siffler à travers le crépitement des flammes et les explosions de grenades en fond sonore, sans parler des tirs de pulseurs de son arrière-garde, mais cela ne rendait pas sa carabine à plasma moins meurtrière: Taylor s’abattit quand la décharge perça son armure. Jurant, Gricou mit un genou en terre. Son pistolet à sagettes déchiqueta l’assassin du caporal.


    Comme le soldat Krueger la dépassait au pas de course, elle se remit debout pour le suivre. À présent seuls, en dehors des deux hommes qui se battaient furieusement pour couvrir leurs arrières, ils se trouvaient à moins de trente mètres du bureau de Saint-Just. Krueger, aussi conscient qu’elle de la nécessité de faire vite, avait creusé l’écart entre eux tandis qu’elle quittait sa position de tir. Il allait atteindre la porte du bureau extérieur de Saint-Just – qui béait de manière inquiétante – quand une décharge de plasma jaillit dans le couloir et le coupa en deux.


    Cette fois, Gricou ne perdit pas de temps à jurer: elle riposta, quadrillant le couloir avec ses sagettes. Un corps tomba un peu plus loin, puis un autre, et elle s’élança au pas de charge en priant qu’aucune de ses deux victimes n’ait été Saint-Just. Sa chance d’en sortir vivante était désormais infime, mais elle deviendrait nulle si elle avait tué le ministre. Toutefois, la certitude de sa propre mort serait secondaire, presque sans importance, si elle savait Oscar Saint-Just passé de vie à trépas. Sinon, elle devait le rattraper avant que ses gardes du corps ne le mettent en lieu sûr.


    


    Mikis Tsakakis savait qu’il ne se le pardonnerait jamais, mais ça avait marché. Ses deux derniers équipiers, avec lesquels il travaillait et s’entraînait depuis plus de trois ans T, étaient morts, et il s’était servi d’eux comme appât: il les avait rappelés en sachant qu’ils se heurteraient aux terroristes.


    Comme il l’espérait, les assaillants avaient supposé ces deux-là chargés de protéger les arrières du détachement de sécurité qui emmenait le citoyen ministre en lieu sûr. C’était la seule hypothèse qui tînt debout, car aucun garde en uniforme, même armé jusqu’aux dents, n’aurait été assez bête pour foncer à la rencontre d’un homme en armure de combat. Puisque la porte du bureau était ouverte et qu’aucun tir ne s’en échappait, les assassins devaient conclure qu’ils arrivaient trop tard. Que le citoyen ministre était déjà parti… et que leur seule chance de succès était de le rattraper avant qu’il ne s’échappe.


    Le citoyen lieutenant attendit encore deux secondes puis il sortit dans le couloir.


    Il ne restait qu’un fusilier, remarqua un coin de son cerveau avec un détachement clinique. D’après les échos de combat qu’il entendait encore, ceux que ce survivant avait chargés de couvrir ses arrières étaient en mauvaise posture: les renforts de SerSec convergeaient vers eux. La silhouette en armure qui s’éloignait à pas rapides constituait donc l’unique menace restante.


    Tsakakis leva son fusil à plasma, et tout parut dès lors se dérouler au ralenti. Il se rendit compte que, pour une raison qu’il ignorait, il ne haïssait même pas l’être qu’il se préparait à tuer. Il aurait dû le haïr, mais non. Peut-être parce qu’il se haïssait alors trop lui-même pour garder aucune antipathie à quelqu’un d’autre.


    Quelle que fût la raison, elle était sans importance.


    


    Alina Gricou eut le temps de comprendre qu’elle avait été bernée.


    Ses capteurs détectèrent le garde derrière elle à la seconde même où il pénétra dans le couloir, mais ce fut pourtant trop tard. Elle commençait tout juste à se retourner quand la décharge de plasma la frappa de plein fouet au creux du dos.


    


    Esther McQueen leva les yeux du répétiteur tactique quand un capitaine et deux caporaux d’infanterie spatiale firent entrer deux nouveaux «invités» dans la salle de guerre de l’Octogone. Ce local immense, avec ses grands répétiteurs holo et ses consoles de communication, faisait un PC parfait, mais McQueen soupçonnait ses seigneurs et maîtres du comité de salut public de n’en être guère enchantés. Les citoyens ministres Avram Turner et Wanda Farley ne l’étaient pas, en tout cas, à en juger par leur expression mi-meurtrière, mi-terrifiée. Aussi peu assortis que jamais, ils tournaient vers elle des regards furieux prouvant qu’ils étaient tout sauf heureux de sa compagnie. Elle, en revanche, était ravie de les voir. Au moins cette partie-là de son plan s’était réalisée comme prévu. En dehors de Saint-Just et de Pierre, ses équipes avaient rassemblé le comité, dont elle détenait à présent tous les membres. Elle s’autorisa une vague lueur d’espoir de parvenir à ses fins, au bout du compte.


    Une vague lueur.


    Si seulement on avait réussi à s’emparer de Saint-Just! Ou, au moins, à prendre Pierre vivant! Esther McQueen ignorait quelle dynamique souterraine permettait à un Oscar Saint-Just d’éprouver de l’amitié pour quiconque, mais elle avait eu d’amples preuves de sa dévotion envers Robert Pierre. Si elle avait tenu ce dernier, il aurait négocié, elle le savait. Les gardes du corps du président s’étaient toutefois trop bien battus, et les assaillants avaient été trop pressés par le temps pour éviter les dommages collatéraux. La garde du président, qui fournissait normalement des sentinelles devant la Tour du peuple, était trop légèrement armée pour menacer des fusiliers en armure, mais les bataillons d’intervention lourds de SerSec faisaient une tout autre opposition. Voilà pourquoi le plan de McQueen misait plus sur la vitesse que sur le nombre – des forces assez réduites et vives pour entrer et ressortir avant l’arrivée des bataillons d’intervention. Voilà pourquoi aussi Robert Pierre s’était trouvé pris au milieu d’une fusillade.


    Esther McQueen le regrettait comme elle avait regretté fort peu de choses dans sa vie. Non parce qu’elle aimait le citoyen président, et certainement pas parce qu’elle comptait l’épargner éternellement. S’il y avait une certitude dans l’univers, c’était qu’elle serait contrainte de le coller tôt ou tard contre un mur, et sans doute plus tôt que plus tard. Ce qui était dommage, d’une certaine manière, car, malgré tous ses défauts, Pierre avait bel et bien franchi une étape des réformes structurelles fondamentales dont l’économie de la République populaire avait un besoin désespéré. Le laisser vivre aurait cependant été trop dangereux: ayant profité d’une telle erreur, McQueen ne commettrait pas celle de la renouveler.


    Saint-Just l’aurait compris, mais elle était certaine qu’il aurait au moins pris le temps de négocier si elle avait ramené Pierre dans ses filets. Nul ne saurait jamais si elle avait raison.


    «Avons-nous des nouvelles de l’amiral Graveson? demanda-t-elle.


    —Non, madame», répondit le lieutenant Caminetti. Ce jeune homme paraissait très calme en toutes circonstances, mais elle lisait dans ses yeux la peur qu’il éprouvait pour son frère. «L’amiral n’a pas répondu du tout.


    —Elle n’a peut-être pas reçu le signal, madame, remarqua Ivan Bukato. Nous n’avons jamais eu l’occasion de tester cette ligne de com.


    —Je sais, je sais», acquiesça McQueen sans enthousiasme.


    Et, si Amanda n’a pas été prévenue à temps, elle n’a eu celui de prévenir personne elle-même avant que tout parte à vau-l’eau. Le diable emporte Saint-Just et ses purges! Si seulement j’avais disposé d’une semaine de plus…


    «Si Graveson n’a pas été avertie, on ne peut pas compter sur la Première Force, dit-elle. Saint-Just a dû appeler ses unités de SerSec avant que personne dans la Flotte ne comprenne ce qui arrivait. Or, si elles sont là, avec la permission d’agir, prêtes à ouvrir le feu, nul ne pourrait arriver de notre côté sans se faire bousiller avant même de hisser ses barrières latérales.


    —À tout le moins, la Flotte n’a pas l’air de se ranger du côté de Saint-Just non plus, fit observer un autre officier de son état-major.


    —Bien sûr que non!» McQueen ricana. «Vous croyez que les chefs de SerSec seraient assez fous pour autoriser des unités régulières à passer à l’action en un moment pareil? Si elles branchaient leurs impulseurs et leurs barrières latérales, elles auraient toutes les chances de tirer sur quelqu’un d’autre que nous!


    —Je vous l’accorde, acquiesça Bukato – mais son visage était crispé par l’inquiétude. L’attitude de la Flotte n’aura peut-être pas tant d’importance, de toute façon. Je n’aime pas les rapports qui nous viennent des quartiers ouest de la ville, madame.


    —Ils ne sont pas bons, admit McQueen, mais tout de même meilleurs que je ne le craignais.» Elle se retourna vers Caminetti. «Quelles nouvelles du général Conflans?


    —D’après son dernier rapport, les trois bataillons du spatioport nous ont rejoints, madame, répondit le lieutenant. Le premier vient renforcer le périmètre de l’Octogone. Le général Conflans prend personnellement la tête des deux autres pour soutenir le général Henderson.


    —On vient de recevoir une communication du colonel Yazov, amiral!»


    McQueen se tourna vers le capitaine de frégate qui venait d’entrer dans la salle de guerre et, malgré la lourde tension qui pesait sur elle, elle dut réprimer un sourire satisfait. Quoi qu’il arrive, personne dans cette salle n’emploierait plus ce «citoyen» stupide et obséquieux, et il lui faisait un bien fou d’endosser à nouveau une personnalité d’amiral plutôt que de porter le masque civil inadapté du ministre de la Guerre.


    «Selon le colonel, au moins un tiers des unités de défense atmosphériques sont de notre côté, continua le capitaine. À son avis, nous en gagnerons davantage si nous continuons d’assener notre message. Pour l’instant, il pense pouvoir au moins empêcher les bases satellites d’envoyer des unités de frappe organisées dans l’espace aérien de la capitale.


    —Et celles qui s’y trouvent déjà et ne sont pas passées de notre côté? demanda Bukato avec une sécheresse venimeuse.


    —Celles-là, il faudra que notre grille défensive s’en charge, lui dit McQueen. Et, à tout le moins, ces salauds ne nous ont pas balancé de bombes atomiques.


    —C’est vrai, convint Bukato, mais croyez-vous que Saint-Just ne s’en servira pas s’il voit la situation tourner contre lui?


    —S’il pouvait atteindre l’Octogone sans de graves dommages collatéraux, non, je pense qu’il n’hésiterait pas à s’en servir. Mais, tant que la grille est en place, il ne peut pas la percer à moins d’une frappe à saturation, ce qui provoquerait des dégâts terribles dans toute la ville. Après ce qui s’est passé la dernière fois, je ne crois pas qu’il osera prendre ce risque. Notre quartier, oui, il l’atomiserait. Mais pas toute la ville. Après tout, à quoi bon nous éliminer si la méthode scandalise tellement la Flotte qu’elle doit se tourner contre lui, quoi que fassent ses gorilles de SerSec? Et ce serait le cas, vous savez, Ivan.»


    Bukato grogna. Il aurait pu s’agir d’un désaccord mais ce n’était pas le cas. Nul ne pouvait prédire avec certitude la réaction de la Flotte populaire à un nouvel usage d’armes atomiques, encore plus massif, dans La Nouvelle-Paris, mais il était convaincu que sa compagne avait raison. Des millions de civils avaient déjà été tués et, avec tout le comité sauf Saint-Just entre les mains de McQueen, il y aurait bien quelqu’un dans la Flotte pour saisir une bonne occasion de descendre le maître de SerSec s’il avait la bêtise de ravager encore la capitale.


    «Très bien, reprit McQueen d’une voix ferme. Jusqu’ici, en dehors de la Première Force et du fait que nous n’avons capturé ni Pierre ni Saint-Just lors de nos actions initiales, tout semble se dérouler plus ou moins comme prévu. Ivan, je désire que le commodore Tillotson et vous restiez en communication étroite avec Conflans et Yazov. Capitaine Rubin, vous êtes chargé de la grille de défense de l’Octogone. Personne ne pénètre dans notre espace sans nos codes de transpondeur, compris?


    —Compris, madame, répondit gravement Rubin.


    —Major Adams, vous coordonnerez les unités de notre garnison avec la grille de défense. Restez proche du capitaine Rubin et disposez vos unités sol-air mobiles au mieux pour le soutenir.


    —À vos ordres, madame! aboya le major des fusiliers.


    —Ivan… (McQueen se retourna vers Bukato) où avons-nous coincé Fontein?


    —Il est sous bonne garde dans votre bureau, madame.


    —Mon Dieu, comme c’est approprié», murmura-t-elle. Malgré l’endroit et le moment, une ou deux personnes se surprirent à rire de son sourire pervers. Elle se joignit à elles puis eut un petit mouvement de tête. «On peut dire sans crainte de se tromper que notre ami Érasme est un réaliste et qu’il a le sens pratique. Il croit vraiment en la Révolution mais, une fois qu’il saura Pierre mort, on pourra le faire passer dans notre camp, à condition de le convaincre que Saint-Just doit tomber aussi. On pourra au moins l’amener à feindre d’être passé dans notre camp, ce qui sera pratiquement aussi utile à court terme. Si je le persuade de cautionner nos émissions, ça devrait diviser SerSec entre Saint-Just et lui. Au minimum, ça gênera ce cher Oscar pour déployer ses foutus bataillons d’intervention.


    —L’idée est excellente, madame, mais je crains qu’il ne soit quelque peu difficile à retourner.


    —Peut-être, répondit-elle, bien moins légère, mais, si je lui enfonce un canon de pulseur assez profond dans l’oreille, je crois pouvoir le convaincre de me suivre n’importe où.»


    Elle sourit à nouveau mais, cette fois, il n’y avait absolument aucun humour dans son expression.


    


    Assis dans le bureau qui jouxtait son QG d’urgence, Oscar Saint-Just écoutait les derniers rapports. Son visage toujours impassible semblait gravé dans le granit.


    «Les troupes s’inquiètent, monsieur! bredouilla un citoyen général de brigade en faisant irruption dans le bureau. D’après certaines rumeurs, le citoyen président serait… eh bien…»


    Saint-Just tourna la tête et le rapport affolé s’interrompit net. L’officier, tremblant sous ses yeux glacés de basilic, déglutit avec peine. Le citoyen ministre le laissa transpirer une quinzaine de secondes en le fusillant de son regard impitoyable, puis il prit la parole froidement, avec précision.


    «Les troupes feront ce qu’on leur dira, citoyen général. De même que leurs officiers. Tous leurs officiers. Nous opérons à présent sous le protocole Horace. Vous en informerez tous les commandants d’unités et vous leur assurerez que toutes les mesures de justice sommaire qu’ils jugeront nécessaires sont approuvées d’avance. C’est bien clair?


    —Ou… Oui, monsieur», répondit rapidement le général. Il tourna les talons et sortit du bureau plus vite qu’il n’y était entré. Saint-Just s’autorisa un bref et blême sourire de tête de mort. Le citoyen général était un idiot s’il n’avait pas déjà compris que le protocole Horace était enclenché. Quoique, en toute justice, il pût s’agir de choc plutôt que de stupidité: Esther McQueen les avait tous pris par surprise… encore.


    Saint-Just s’isola mentalement du fond sonore composé de rapports de combat et de requêtes d’ordres frénétiques. Il se frotta les yeux de ses paumes. Au nom de Dieu, qu’est-ce qui poussait cette femme à agir ainsi? Elle avait forcément compris que Robert ne la ferait pas fusiller avant de savoir les Manties et leurs alliés battus! Voulait-elle juste bénéficier de l’effet de surprise? Alors elle avait réussi, mais, malgré la féroce efficacité de la première étape du coup d’État, les suivantes s’avéraient à l’évidence bien moins solides.


    Cela dit, elles n’ont pas tant que ça besoin de l’être, admit-il tristement en lui-même. Cette salope a eu Robert. Un chagrin renouvelé s’empara de lui, mais il le repoussa sévèrement. Ce n’était pas le moment. Plus tard. Et elle tient le reste du comité dans l’Octogone avec elle. Si elle les persuade de cautionner son opération, alors…


    Un signal sonore retentit: l’officier des communications du PC secret où l’avaient conduit Tsakakis et la citoyenne capitaine Russell venait de capter une transmission assez importante à son sens pour justifier qu’on l’interrompe. Saint-Just grimaça, s’attendant à de nouveaux rapports désastreux, mais il enfonça pourtant sans hésiter une touche de son panneau de communication. Le vacarme des combats disparut aussitôt, remplacé par la voix d’Esther McQueen.


    «À tous les soldats loyaux de l’armée populaire! Ici la citoyenne McQueen, ministre de la Guerre. La Révolution a été trahie! J’ai reçu confirmation que le citoyen président Pierre a été assassiné par ses propres gardes du corps du Service de sécurité, sous les ordres directs d’Oscar Saint-Just. Les rapports dont je dispose ne me permettent pas de savoir ce qui a poussé le ministre de la Sécurité de l’État à commettre ce crime affreux, mais la tentative simultanée pour s’emparer de moi et de tous les membres du comité dénonce clairement l’existence d’une puissante et dangereuse faction de traîtres au sein du Service de sécurité. J’engage tous les agents de SerSec à se rappeler qu’ils ont prêté serment de loyauté à la Révolution, au comité et au citoyen président, non à l’ambition personnelle d’un homme qui les a tous trahis! Je vous conjure de rejeter ses ordres illégaux et ses fourbes tentatives pour saisir le pouvoir au détriment des organes de gouvernement légitimes. Refusez de l’assister dans sa méprisable trahison!


    » Aux bataillons réguliers de l’armée populaire, je dis ceci: le Service de sécurité n’est pas votre ennemi! Seuls sont vos ennemis ceux qui, en son sein, choisissent de servir les buts d’un tyran et dictateur potentiel! Vous qui avez si vail lam ment défendu le peuple et la Révolution contre l’ennemi extérieur, vous devez à présent les défendre contre l’ennemi intérieur – bien plus redoutable que les Manticoriens et leurs pantins, car il frappe dans l’ombre, en assassin. Je vous appelle à honorer votre serment prêté au peuple et au comité de salut public!


    » Ce n’est pas une lutte où les vaisseaux du mur ont leur place. Quoi que décide Oscar Saint-Just, nous, les membres du comité de salut public légitime, refusons de changer La Nouvelle-Paris en un tas de décombres et de cadavres. Nous tenons l’Octogone, nous le défendrons par tous les moyens, mais nous ne demanderons ni ne tolérerons aucune frappe nucléaire ou cinétique dans la capitale! Si Saint-Just ou ses séides ordonnent de telles frappes, mes instructions sont de les refuser, quelles que soient les menaces qui les accompagnent.


    » En ce moment, le comité a surtout un besoin urgent de renforts de troupes au sol et dans l’atmosphère. Nul besoin de rappeler la puissance des forces d’intervention du Service de sécurité à La Nouvelle-Paris et dans les environs. J’espère et je veux croire qu’une grande partie de leurs membres se rappelleront leur serment au comité et refuseront de participer à cette tentative pour effacer et détruire tout ce pour quoi s’est battu si longtemps le président Pierre. Il faut toutefois s’attendre à ce que beaucoup obéissent aux ordres illégaux des officiers alliés au traître Saint-Just. Les défenses de l’Octogone sont fortes, mais nos propres ressources ne nous permettront pas de résister très longtemps à une attaque massive. Il est essentiel que des forces loyalistes soulagent l’Octogone et escortent les civils du comité en lieu sûr. J’en appelle donc à tous les officiers de l’infanterie spatiale et de la défense planétaire. En tant que ministre de la Guerre, et au nom des membres légitimes du comité de salut public, je les charge de se porter sur-le-champ à la rescousse de l’Octogone et de détruire toute force inféodée au traître Oscar Saint-Just! En cette heure de…»


    Saint-Just frappa sur la même touche de communication. Quand mourut la voix de McQueen, une grimace mauvaise déformait son visage.


    Elle était douée, il l’admettait. Chacun de ses mots vibrait de sincérité, de passion et d’outrage. Il ne serait pas surpris si même certaines de ses troupes de SerSec la croyaient, et il ne doutait pas que la majorité des militaires réguliers voudraient la croire. Comment pourraient-ils vouloir autre chose? Elle les avait menés à la victoire alors que lui-même avait ordonné l’exécution d’une infinité de leurs camarades et de leurs parents? Et, avec Robert mort, ils pouvaient la croire s’ils le choisissaient. S’il avait plus d’ancienneté qu’elle au comité, ils étaient tous les deux «citoyens ministres». Elle avait une légitimité aussi solide que la sienne… du moins pour qui voyait de l’extérieur le chaos et la désorientation qu’elle avait semés dans La Nouvelle-Paris. Plus grave encore, elle disposait dans l’Octogone de tous les survivants du comité, en qui Robert et lui avaient passé des années à écraser toute trace de rébellion. À présent, McQueen tenait ces moutons et il ne faisait aucun doute qu’elle… convaincrait la plupart d’entre eux à cautionner sa version des événements. Quant aux récalcitrants, des unités de SerSec déloyales les auraient tragiquement assassinés juste avant qu’elle n’ait pu les secourir, dirait la version officielle.


    Et le passage concernant l’interdiction des frappes atomiques ou cinétiques sur la capitale était purement génial. Il retirait à Saint-Just le terrain moral de sous les pieds et, en même temps, promettait de retenir au port certains de ses propres vaisseaux de guerre de SerSec. Le citoyen capitaine Helft avait déjà détruit deux supercuirassés qui paraissaient sur le point de soutenir McQueen et, pour le moment, le reste des vaisseaux de la Première Force étaient tenus en joue par son escadre. Helft pourrait sans aucun doute détruire des dizaines de bâtiments avant qu’ils ne dressent leurs barrières latérales, mais ils étaient trop nombreux pour qu’il espère les détruire tous avant que les survivants ne s’en prennent à lui. Or, s’appuyant sur les ordres de McQueen, certains voudraient à coup sûr l’empêcher de bombarder la capitale, même au risque de leur propre destruction. Une fois qu’il commencerait à les détruire, leurs camarades réagiraient certainement: comment savoir où il s’arrêterait s’ils ne l’arrêtaient pas eux-mêmes?


    On frappa à l’encadrement de la porte ouverte de son bureau. Il leva les yeux pour découvrir un citoyen colonel dont il ne put se rappeler le nom.


    «Oui?


    —On vient de recevoir un nouveau rapport du citoyen général Bouchard, monsieur.» Le colonel marqua une pause et s’éclaircit la voix. «Il dit que son attaque a été bloquée. Je… crains qu’il n’ait subi de lourdes pertes, monsieur.


    —Lourdes à quel point?» Le ton monocorde de Saint-Just ne fléchit pas, et son interlocuteur se racla encore la gorge.


    «Très lourdes, si j’ai bien compris. Le citoyen général Bouchard rapporte que ses deux bataillons de pointe se replient en désordre.» Il prit une profonde inspiration et redressa le dos. «Je crois qu’il veut dire par là qu’ils s’enfuient à toutes jambes.


    —Je vois.» Saint-Just observa l’officier avec un intérêt plus aigu. «Que préconiseriez-vous?» interrogea-t-il au bout d’un moment. Le colonel soutint son regard.


    «Je ne dispose d’aucune information de première main.» Il s’exprimait avec moins d’hésitation, comme si ses premières phrases avaient vaincu sa réserve. «D’après les rapports que j’ai lus, toutefois, je ne crois pas que le général Bouchard puisse passer par voie de terre. Ils ont trop de personnel et de puissance de feu. Et, franchement, monsieur, ils sont bien plus entraînés que nous à un affrontement pied à pied.


    —Je vois, répéta Saint-Just, un peu plus froid. Néanmoins, malgré l’infériorité de nos troupes, cette mutinerie doit être réprimée, vous n’êtes pas d’accord?


    —Si, bien sûr, monsieur! Mais, si nous nous obstinons à les attaquer de front, nous allons subir des pertes insupportables et manquer notre objectif. En même temps, ils ne peuvent pas disposer d’une très grande réserve dans l’Octogone même – pas de troupes terrestres, en tout cas. Des forces supplémentaires vont les rejoindre depuis une demi-douzaine de commandements de la Flotte et des fusiliers, mais ces renforts ne sont pas encore arrivés. Je pense que les troupes dont nous disposons à terre dans les environs seraient mieux employées à former un cordon autour de l’Octogone pour empêcher de nouvelles unités mutinées de l’atteindre. Pendant ce temps-là, nous devrions envoyer la brigade du citoyen général Tome soutenir le citoyen général Bouchard, tout en appelant des renforts en dehors de la capitale. Si nécessaire, on pourra lancer un nouvel assaut frontal quand on aura assez de forces pour le mener à bien malgré les pertes. En attendant, monsieur, je recommande qu’on leur mette autant la pression que possible avec des attaques aériennes, mais sans nous engager dans un assaut décisif.»


    Saint-Just considéra son interlocuteur, pensif. Il y avait sans doute une grande logique militaire dans ce que venait de dire le citoyen colonel. Malheureusement, la confrontation était aussi politique que militaire: chaque heure durant laquelle McQueen lançait ses appels à l’oreille attentive des unités spatiales stationnées dans le système de Havre déplaçait les plateaux de la balance en sa faveur.


    «J’apprécie votre honnêteté, citoyen colonel… Jurgens, dit-il en plissant les yeux pour lire le nom inscrit sur l’insigne de l’officier. Si les troupes de Bouchard se replient de toute façon, leur ordonner d’adopter une position défensive temporaire est frappé au coin du bon sens. Mais il y a d’autres facteurs à prendre en compte.»


    Le citoyen ministre se frotta le front – l’équivalent pour lui d’une crise de rage violente – puis haussa les épaules.


    «Transmettez au général Bouchard l’instruction de tenir ses positions et d’utiliser ses réserves pour bloquer toute progression vers l’Octogone pendant qu’il se réorganise, continua-t-il au bout d’un moment. Ensuite, demandez au citoyen général Mahoney de venir me voir.


    —Bien, citoyen ministre! Tout de suite!»


    


    «Le général Conflans rapporte que ses forces ont rejoint celles du général Henderson et que l’ennemi a interrompu son attaque!»


    Quelqu’un, dans la salle de guerre, lança une exclamation joyeuse avant de pouvoir se retenir, mais McQueen se contenta de hocher la tête – bien qu’elle eût elle aussi envie de se réjouir: le rapport de Conflans était la meilleure nouvelle reçue depuis le rassemblement des membres du comité. L’attaque des bataillons d’intervention de SerSec par le flanc devait avoir réussi, si bien que les forces terrestres dont Saint-Just pouvait disposer dans l’immédiat étaient neutralisées.


    Elle consulta son chrono. Bizarre. Alors que le temps lui paraissait se traîner avec une lenteur glaciale, plus de cinq heures s’étaient écoulées depuis que ses commandos avaient entamé l’opération.


    Cinq heures et je suis encore vivante. Je ne m’y attendais pas, je peux bien l’admettre à présent. Mais, si Gérard a raison, si Bouchard se replie pour de bon, alors on dirait que l’avantage est en train de passer de notre côté, finalement.


    Reconnaissant un signal de danger familier, elle se força à ignorer son enthousiasme.


    Prudence, ma fille! Pèche par excès de confiance ou par bêtise et Saint-Just aura ta tête au bout d’une pique sur la place du Peuple avant ce soir!


    Elle se tourna vers Bukato.


    «Dites à Gérard de remettre le commandement à Henderson dès qu’il se sentira assez en confiance, et de rentrer à l’Octogone, ordonna-t-elle d’une voix ferme. Qu’il emmène autant de renforts qu’il le peut sans affaiblir dangereusement Henderson.


    —À vos ordres, madame, répondit Bukato. Vous croyez qu’il est temps de lancer notre propre offensive?


    —Non, dit-elle, grave. Je crois qu’il est temps de renforcer autant que possible les forces terrestres de l’Octogone.» Les yeux de Bukato s’élargirent de surprise, et McQueen eut un rire dur. «Si Gérard et les siens l’ont convaincu qu’il ne peut pas nous atteindre par voie terrestre, il va essayer autre chose, Ivan. Il y est contraint parce que le temps travaille pour nous.


    —Mais ce serait du délire, madame, objecta Bukato, comme sûr de son fait. La grille de défense le démolirait!


    —Vous le savez, moi aussi, mais Saint-Just le sait-il? renvoya-t-elle avec un sourire de requin. Et, même s’il le sait, s’en préoccupe-t-il? Le fait est qu’il dispose encore de bien plus de puissance de feu que nous sur la planète. Je ne crois pas qu’il franchirait notre grille, non, mais nous pourrions nous tromper, vous et moi, et il lui suffirait d’avoir de la chance une seule fois. Par ailleurs, ses troupes ne sont que des hommes: si ceux-là se font démolir, il en reste beaucoup d’autres là où il les a pris.»


    Bukato la fixa encore un instant, comme désolé de ne pouvoir contester cette estimation, puis il hocha la tête.


    «Bien, madame. Je transmets les ordres immédiatement.»


    


    «La frappe aérienne et l’échelon d’assaut sont prêts, citoyen ministre.»


    Saint-Just leva les yeux quand un autre de ses officiers d’état-major franchit la porte du bureau pour faire son rapport.


    «Tout le monde a été briefé?


    —Oui, monsieur.


    —Alors, exécution.


    —Tout de suite, monsieur.»


    L’officier d’état-major sortit d’un pas rapide et Saint-Just reporta son attention sur le tableau de communication sophistiqué de son bureau. Il espérait que les navettes d’assaut et les avions de chasse qu’il venait d’envoyer au combat seraient à la hauteur de leur mission. Et aussi que leurs pilotes, sur le point de tirer sur le comité de salut public dans sa presque-totalité, comprenaient bien qu’ils n’avaient pas le choix. Quoi qu’il arrive, l’intégrité de l’État devait être préservée. Il se battait pour sa survie personnelle: Esther McQueen ne pourrait se permettre de le laisser en vie après cela, pas plus que lui-même ne pourrait se permettre de l’épargner, elle. Mais il y avait plus en jeu que la survie. Elle pouvait se révéler aussi bon chef politique que militaire. Au jugement de l’histoire, peut-être serait-elle considérée comme un meilleur chef d’État qu’Oscar Saint-Just. Mais cela n’avait pas d’importance. Ce qui en avait, c’était qu’elle avait tué Robert Pierre. Où qu’elle pût mener la République populaire, ce ne serait pas dans la direction choisie par Pierre, et Pierre n’avait pas seulement été l’ami de Saint-Just, mais aussi son chef.


    Peut-être Esther McQueen ne l’avait-elle pas compris, mais cela n’aurait rien changé. Malgré sa maîtrise de soi et sa célèbre absence d’émotion, Oscar Saint-Just avait une âme féodale, tribale, et il aurait sa vengeance.


    


    «Vol Tango, ici Tango leader un. La mission a le feu vert. Je répète: nous passons à l’attaque.»


    La citoyenne lieutenant Angelica Constantine ferma les yeux quand la voix du chef de groupe retentit dans son com. Elle n’arrivait pas à le croire. Non, c’était faux: elle y arrivait très bien. Mais elle n’en avait pas envie.


    Rouvrant les paupières, elle regarda son ATH où les icônes commençaient à changer, à se déplacer. Quarante avions de chasse atmosphériques de SerSec, tout pareils au sien, formaient le cœur de la force d’intervention. Une douzaine de pinasses devaient leur ouvrir la voie, et elle n’enviait pas les équipages de ces vaisseaux de pointe: quoique individuellement bien plus puissantes – et dangereuses – qu’un avion, les pinasses n’avaient guère de chances de survivre aux défenses de l’Octogone. Leur véritable fonction était d’attirer le feu défensif. De distraire et dérouter les équipes de visée et de contrôle de feu dans l’espoir qu’une poignée d’avions puisse ensuite passer.


    Constantine connaissait par cœur le plan d’attaque et ne lui accordait pas plus de vingt pour cent de chances de succès. Même cette estimation, elle le savait, était d’un optimisme forcené. L’attaque avait été ordonnée et organisée à la hâte, dans l’espoir que McQueen et ses complices étaient encore en train de s’assurer de la grille défensive. S’ils ne la contrôlaient pas encore, ou pas entièrement, certains appareils passeraient peut-être. S’ils en avaient le contrôle entier…


    Même les niveleurs n’avaient pas osé s’attaquer aux défenses de l’Octogone. Elle se demanda soudain pourquoi le citoyen ministre Saint-Just n’en avait jamais fait désactiver la grille de défense, ou à tout le moins la placer sous contrôle de SerSec. Un tas de gens – dont, très probablement, elle-même – étaient sur le point de mourir parce qu’il s’en était abstenu, et la peur crépitait à l’instar d’un feu obscur dans l’esprit d’Angelica Constantine.


    Pourtant, aussi effrayée qu’elle fût, cela n’expliquait qu’en partie le nœud de désespoir qui lui compressait la poitrine telle une masse de métal froid. Son mari, Grégory, aussi de SerSec, était affecté à la sécurité de l’Octogone. Elle ignorait s’il était encore en vie mais cela ne changerait rien du tout. Et ça n’avait sans doute pas grande importance. Les législaturistes avaient bâti l’Octogone comme une forteresse parce que c’en était une: poste de commande des forces armées de la République et nœud central de la défense aérienne de la capitale. Le vol Tango allait s’efforcer d’y pénétrer et de mettre hors service une partie des postes de tir à l’aide de roquettes guidées avec précision, afin d’ouvrir une brèche qu’exploiteraient les navettes d’assaut qui les suivaient. Le succès était au mieux improbable mais, avec l’assaut terrestre hâtif du général Bouchard taillé en pièces, il faudrait des heures – peut-être des jours – pour en organiser un autre, et Dieu seul savait comment la situation tournerait entre-temps. Il fallait écraser la tentative de coup d’État de McQueen avant que d’autres forces armées régulières ne se rallient encore à elle, et, si la présente offensive échouait, le seul moyen de l’arrêter serait de lui faire dégringoler l’Octogone sur le coin de la figure. Donc enfouir Grégory sous les décombres avec elle.


    Tout ce qui consolait Angelica, c’était qu’elle serait sûrement morte avant lui.


    «Vol Tango, exécution!» aboya Tango leader un.


    


    «Ils arrivent, madame.»


    À cette annonce du capitaine Rubin, la main levée d’Esther McQueen interrompit le dernier rapport du lieutenant Caminetti. L’amiral se tourna vers le grand répétiteur principal.


    Il affichait normalement la position et le statut du vaste réseau de fortifications et d’unités militaires protégeant le système de Havre de toute attaque étrangère. Pour l’heure, il montrait ce que très peu des occupants de la salle de guerre y avaient déjà vu, même pendant les exercices: une carte holographique détaillée de La Nouvelle-Paris et de sa région à cent kilomètres à la ronde. Y luisaient les taches rouges des menaces identifiées, ainsi que les unités amies, vertes, un peu plus dispersées. McQueen, les dents serrées, éprouva une pointe de tension familière quand apparut un nuage meurtrier de petites flèches cramoisies.


    Identifiant toutes les icônes aussi aisément qu’on lit le journal, elle plissa les yeux.


    «Pauvres diables.»


    Elle se tourna vers sa droite, d’où avait monté un murmure consterné. Ivan Bukato secoua la tête en croisant son regard.


    «Cibles verrouillées», annonça quelqu’un, et l’amiral reporta son attention sur le répétiteur: des mires s’élançaient à la rencontre des flèches.


    «Ils savent forcément qu’ils n’ont aucune chance», remarqua doucement Bukato. McQueen haussa les épaules.


    «Bien sûr, acquiesça-t-elle. Et quiconque les envoie le sait aussi, mais il pourrait se tromper, alors il les sacrifie pour vérifier que nous avons réussi à mettre la grille en place avant qu’un loyaliste de SerSec ne puisse la désactiver. Ou peut-être dans l’espoir de nous distraire d’autre chose.»


    Bukato contempla le profil dur mais serein de la femme debout près de lui, puis il se retourna vers le répétiteur avec un léger frisson.


    


    Un dieu de la guerre furieux tapa dans ses mains. Une pinasse démolie fila dans le ciel bleu de La Nouvelle-Paris obscurci par la fumée.


    Elle ne fut pas la seule. Les écoutilles en acier de bataille des postes de tir au sol s’ouvrirent comme frappent des serpents et crachèrent à quatre fois la vitesse du son des missiles sol-air dont les bandes gravitiques se déployèrent dès qu’ils furent assez éloignés, et qui filèrent vers leurs cibles en hurlant tels des démons vengeurs. Ils ne laissèrent aucune chance aux pinasses menant l’attaque aérienne de Saint-Just.


    Puis ce fut au tour des avions de chasse.


    Si les véhicules transatmosphériques étaient arrivés de très haut, ceux qui évoluaient purement dans l’atmosphère n’en atteignaient ni l’altitude ni la vitesse. Ils ne montaient pas à plus de Mach 3, ce qu’ils compensaient par une arrivée en rase-mottes, à peine deux cents mètres au-dessus du sol, zigzaguant entre les mesas de béton céramisé qu’étaient les tours administratives et résidentielles de la capitale. De nouveaux missiles prirent leur essor pour filer à leur rencontre.


    Pas des missiles à impulseurs, cette fois: la programmation de la grille de défense l’empêchait de tirer de tels projectiles sur des cibles volant à moins de cinq cents mètres d’altitude, dans la crainte des dégâts catastrophiques qu’ils pourraient causer à une tour. Ainsi, comme pour rétablir l’équilibre, les avions plus lents et plus bas ne pouvaient être attaqués que par des missiles à réaction vieillots et moins performants.


    Toutefois, si le jeu était un peu moins inégal, il favorisait encore les défenseurs. Ses concepteurs lui interdisaient les missiles à bandes gravitiques, mais la grille disposait de nombreux postes de tir: au moins dix missiles prirent pour cible chacun des assaillants.


    Ce ne fut pas une bataille. Ce ne fut même pas un massacre. Aucun avion n’arriva seulement assez près de l’Octogone pour l’attaquer aussi. Des boules de feu flamboyèrent au cœur de La Nouvelle-Paris, tandis qu’y pleuvaient dans un grondement de tonnerre des fragments d’hommes, de femmes et d’appareils naguère rutilants.


    


    «Mon Dieu! s’exclama quelqu’un. Des navettes d’assaut?»


    McQueen ne tourna pas la tête pour voir de qui il s’agissait. Cela n’avait aucune importance et elle était de toute façon incapable de quitter des yeux le répétiteur, sur lequel une nouvelle vague d’icônes venait d’apparaître. Il y en avait des douzaines, chacune représentant une navette d’assaut de SerSec capable de transporter deux cent cinquante sol dats, et elles venaient droit vers l’Octogone, comme si leurs pilotes croyaient réellement que le sacrifice des avions avait pu distraire les systèmes de détection. Tandis que McQueen les regardait approcher, une phrase antique sortie de l’histoire de la Vieille Terre se murmura dans un coin de son cerveau.


    «C’est magnifique, mais ce n’est pas la guerre3», dit-elle très doucement.


    


    «Oh, Dieu du ciel!»


    L’expression de granit d’Oscar Saint-Just ne vacilla pas. Il ne doutait pas que son subordonné fût inconscient d’avoir murmuré cette demi-prière. Mais même dans le cas contraire, et même s’il était assez fou pour exprimer ainsi une critique de l’homme qui avait ordonné la mission, le citoyen ministre aurait choisi cette fois de l’ignorer.


    Nulle émotion ne passa dans ses yeux quand il vit les icônes de la deuxième vague de navettes d’assaut chargées de troupes se jeter dans la gueule du feu défensif de l’Octogone. Elles arrivaient à tout juste Mach 3 mais plus haut que les avions, si bien que les missiles à impulseurs les hachaient avec une efficacité meurtrière. Leurs CME, meilleures que celles des avions, ne l’étaient cependant pas assez, et de loin, pour faire la différence: les projectiles les déchiquetèrent sans effort. Seules deux d’entre elles arrivèrent assez près pour que les armes à énergie, sur le toit de l’Octogone, les attaquent directement.


    Quand la dernière navette s’abattit avec sa compagnie de soldats, le silence dans le bureau de Saint-Just était à couper au couteau. Le maître de SerSec, de son regard fixe de basilic, vit les chiffres horribles des pertes s’additionner sur ses écrans, puis il esquissa un haussement d’épaules.


    Je devais essayer. Même si ç’a mal tourné, mes autres choix étaient encore pires. Et à présent, aussi mauvais qu’ils soient, ils sont tout ce qui me reste.


    Il inspira et retourna s’asseoir à son bureau.


    


    «Maintenant, le citoyen ministre Saint-Just ne se demande plus qui contrôle la grille», murmura l’amiral Esther McQueen en délaissant le répétiteur principal pour les écrans de visualisation directe. On y voyait des incendies, des explosions secondaires, et, malgré la sérénité de sa voix, les yeux de McQueen étaient froids. «J’espère que quiconque a donné l’ordre de cette attaque sera capturé vivant, continua-t-elle comme avec légèreté.


    —J’aimerais bien moi aussi… l’entretenir de ses décisions tactiques, madame, acquiesça Bukato.


    —J’admets qu’ils n’avaient pas une chance de passer, intervint le capitaine Rubin, respectueux, mais, vous l’avez dit vous-même: ils n’avaient pas le choix. Ils devaient essayer.


    —Je m’en rends compte, capitaine, répondit McQueen au bout d’un moment, mais les probabilités de succès étaient bien faibles au départ, et celui qui a lancé sur nous les navettes aurait dû le comprendre quand on a démoli les avions. S’il avait eu une once de courage, il aurait dit à Saint-Just qu’envoyer ces navettes vers les mêmes défenses relevait du meurtre: il n’y avait aucun espoir sérieux de réussite, et, s’il ne s’agissait que d’une sonde, le sort des avions lui avait déjà appris tout ce qu’il avait besoin de savoir. Ces dernières pertes étaient inutiles.


    —Sans parler du nombre de civils qui ont dû être tués ou blessés quand les débris sont tombés, ajouta Bukato, grave.


    —En effet. Mais on ne peut pas non plus trop faire la morale à ce sujet, Ivan. Après tout, c’est nous qui avons tiré les missiles ayant descendu les avions; au bout du compte, nous sommes au moins aussi responsables que Saint-Just des pertes civiles. Si nous n’avions pas agi, il nous aurait tranquillement pincés, fusillés, et rien de tout ça ne serait arrivé.


    —Je sais, madame. Mais nous, au moins, nous essayons de minimiser les dommages collatéraux.


    —Exact, et Saint-Just et Pierre, à eux deux, ont tué plus de citoyens de la République que l’Alliance manticorienne; les remplacer sera forcément un bien, de quelque manière qu’on l’envisage. Mais nous avons tout de même aussi un certain intérêt égoïste dans l’affaire, non?»


    Elle eut un sourire sans joie et, à sa propre surprise, Ivan Bukato poussa un gloussement.


    


    «Que disent les dernières nouvelles du port?»


    Dans le silence pesant qui suivait la destruction de la brigade du citoyen général Tome, le ton de conversation badin qu’adopta Saint-Just eut l’impact d’une obscénité hurlée à pleins poumons. Tous les yeux se tournèrent vers lui. Une femme de son état-major se secoua, s’éclaircit la voix.


    «Je… crains qu’elles ne soient pas bonnes, citoyen ministre.


    Nous disposons d’un peu d’infos, à présent, et il semble que McQueen ait réussi à insérer le citoyen général Conflans dans la chaîne de commandement de la garnison du spatioport sans que nous le remarquions. À la dernière estimation, presque toute la garnison est passée dans son camp dès les premières vingt minutes – c’est ce qui leur a permis de repousser l’assaut du citoyen général Bouchard.» Elle marqua une pause puis prit une profonde inspiration. «Et ce n’est pas tout, reprit-elle d’une voix lente mais déterminée. Les communications nous rapportent que le citoyen général Maitland vient de se joindre au citoyen colonel Yazov pour annoncer son soutien ouvert aux mutins.


    —Je vois.»


    Saint-Just refusa de le montrer mais cette dernière nouvelle le frappait durement. Yazov avait été le premier officier de SerSec à soutenir McQueen. Un simple colonel paraissait insignifiant dans le tableau, mais nul ne savait mieux que le citoyen ministre combien le succès ou l’échec en un moment pareil dépendait des perceptions et des réactions d’êtres humains effrayés et désorientés. Voilà ce qui changeait la défection de Yazov en un coup violent. C’étaient sa loyauté et sa dévotion apparentes autant que ses compétences qui l’avaient fait affecter au spatioport de La Nouvelle-Paris, en théorie pour seconder le politique commandant le premier lien sol-espace de la capitale – en pratique pour faire son travail. Sa défection posait donc de graves questions sur le nombre d’officiers triés sur le volet qu’avait pu atteindre McQueen.


    C’était déjà assez terrible en soi, mais il semblait que Yazov eût désormais convaincu son supérieur de se ranger dans son camp, et leur caution publique à la position de McQueen était encore pire. Si même des officiers de SerSec affirmaient que c’était Saint-Just le traître alors que McQueen représentait le comité légitime et ses intérêts, l’érosion régulière et ultimement fatale de sa position deviendrait inévitable.


    Ils m’y poussent, se dit-il calmement. Ils ne vont pas me laisser le choix. Et si je le fais…


    Il ferma les yeux un instant, affrontant les implications de la décision qui roulait vers lui avec la puissance inexorable d’une tempête de sable. C’était sans doute son seul espoir d’écraser McQueen avant que l’équilibre du pouvoir ne bascule en sa faveur. Il n’osait pas attendre que d’autres forces armées cantonnées à La Nouvelle-Paris passent à l’ennemi, surtout si de nouveaux officiers de SerSec suivaient l’exemple de Yazov.


    Il fallait agir tout de suite, avant que la situation ne devienne incontrôlable. Au pire, les combats se prolongeraient des jours, des semaines, et, à chaque heure qui passerait, davantage de fusiliers et d’officiers spatiaux prêteraient allégeance à l’Octogone. D’autres, même s’ils ne se rangeaient pas derrière McQueen, pourraient se faire leurs propres idées: un ambitieux aurait l’occasion de se tailler une base de pouvoir personnelle pendant que Saint-Just et McQueen étaient trop occupés à se battre pour s’inquiéter de lui. Et, même si cela n’arrivait pas tout de suite, même si Saint-Just parvenait à réprimer la rébellion, ses espoirs de légitimité seraient affaiblis. Plus l’affaire durerait, plus on serait tenté de croire la version de McQueen. Ce serait en partie le cas quoi qu’il fasse, mais une résolution rapide et radicale permettrait peut-être de sauver les meubles.


    Et qu’est-ce qui arrivera quand on comprendra jusqu’où tu es prêt à aller, Oscar? Est-ce que ça fera tellement peur à tes concitoyens qu’ils se tiendront tranquilles? Ou bien vont-ils se demander ce qu’ils ont vraiment à perdre, avec toi aux commandes?


    Oscar Saint-Just fixait l’impitoyable inconnu de l’avenir et, si un homme ayant déjà tant de sang sur les mains avait osé croire en Dieu, il aurait prié de se voir épargner ce qu’il y voyait.


    


    «Je suis peut-être trop optimiste, madame, dit Ivan Bukato, mais je crois qu’on a franchi une étape cruciale.»


    McQueen et lui, côte à côte, observaient le grand écran de visualisation où s’étendait une vue panoramique de la fumée et des débris autour de l’Octogone. Le matin avait cédé la place à l’après-midi. À présent, l’après-midi se retirait lentement devant un soir rougeoyant, sanglant, illuminé par les bûchers funéraires de deux vagues d’avions et de navettes supplémentaires – démolies aussi efficacement que celles qui les avaient précédées. Le général Conflans, lui, s’était frayé un chemin jusqu’à l’Octogone à travers le chaos, avec presque tout un régiment de fusiliers.


    «Le minutage de l’annonce de Maitland a été décisif», continua Bukato. Il désigna d’une main le répétiteur principal, où le spatioport brillait désormais d’un vert amical uniforme, puis il tendit l’index vers un autre bloc de la même couleur – une des tours administratives voisines, encore du rouge sang de SerSec moins de cinq minutes plus tôt. «Que tout un QG d’intervention de SerSec soutienne les “membres légitimes du comité” contre son propre commandant, ça donne l’impression qu’on a réussi notre coup, finalement.


    —Je n’envisagerais pas encore de préparer ma retraite, dit McQueen avec un sourire malicieux, mais la balance semble bien pencher en notre faveur. Je devrais peut-être avoir un autre entretien avec Fontein.


    —Blague à part, madame, ça pourrait être une bonne idée. Comme vous, je m’attendais à ce qu’il cède plus vite, mais, à présent que du personnel de SerSec passe dans notre camp, autant des officiers que des hommes du rang, vous pourrez peut-être le convaincre que cautionner votre position est le meilleur moyen de réduire les effusions de sang.


    —C’est possible, concéda l’amiral. Érasme et moi ne serons jamais les meilleurs amis du monde, mais je le crois authentiquement dévoué à la stabilité et à la réduction des dommages humains ou matériels. Je crois aussi qu’il a la tête assez solide pour reconnaître l’inévitable quand il le regarde dans les yeux.


    —Je crains d’être un peu plus cynique en ce qui concerne ses motivations, madame. Toutefois, la marée est en train de monter et, quelles que soient ses convictions profondes, il n’a pas envie de se noyer.


    —Vous avez peut-être raison d’être cynique. Cela dit, qu’il passe dans notre camp par principe ou par instinct de conservation n’a pas d’importance, n’est-ce pas?


    —Non, à court terme, aucune.


    —En ce cas, je vais aller discuter avec lui. Vous me gardez la boutique, Ivan?


    —Oui, madame.»


    


    «Appelez-moi la citoyenne général Speer sur une ligne à sécurité maximum», ordonna Saint-Just. Sa voix était presque aussi dépourvue d’émotion qu’au tout début, presque seulement, et un ou deux de ses collaborateurs aux traits tirés échangèrent un regard anxieux.


    «Oui, monsieur, répondit son officier de com. Où voulez-vous la prendre?


    —À mon bureau», répondit le ministre. Son chef d’état-major rassembla les autres officiers d’un regard et les envoya au fond de la salle.


    Saint-Just s’en rendit à peine compte. Les épaules carrées, il attendit que le système de communication le connecte à la femme qui commandait jusqu’au dernier soldat du Service de sécurité dans La Nouvelle-Paris. Cela ne prit pas très longtemps, mais cette poignée de secondes lui parut à la fois interminable et bien trop fugitive. Enfin, l’écran du com dévoila le visage à l’ossature solide de Rachel Speer.


    La caméra, à son bout de la ligne, était réglée sur un champ élargi. Derrière elle, son état-major débordait d’activité, et, malgré les circonstances, la bouche de Saint-Just voulut former un sourire: Speer n’avait pas oublié de resserrer le champ; elle voulait qu’il observe ces efforts énergiques… et qu’il s’en souvienne à l’heure de frapper les responsables de ce fâcheux après-midi.


    «Citoyen ministre, le salua-t-elle, j’aimerais dire que c’est un plaisir de vous voir. Compte tenu des circonstances, pourtant, vous ne me croiriez peut-être pas.


    —Comme toujours, Rachel, vous maniez la litote avec brio.» La voix de Saint-Just était d’une sécheresse venimeuse. Speer perdit aussitôt son expression: cette réponse pouvait être entendue de plusieurs manières et, à l’évidence, la plupart ne lui plaisaient pas.


    Saint-Just la laissa s’interroger un instant, mais il n’avait pas le temps de traiter des questions aussi mineures, aussi s’éclaircit-il la voix. Une petite toux sèche, guère sonore. Speer plissa tout de même les yeux quand elle l’entendit.


    «Si je vous appelle, déclara sans ambages le citoyen ministre, c’est que nous ne pouvons laisser la situation se prolonger. Les défections du citoyen colonel Yazov et du citoyen général Maitland étaient assez graves, mais le citoyen général Azhari est lui aussi passé du côté de McQueen… et il semble avoir emmené tout son QG.


    —Monsieur, je vous assure que je n’avais aucune raison de soupçonner Azhari d’envisager cette trahison. Je vais faire arrêter immédiatement sa famille et…


    —Je n’ai pas dit que c’était de votre faute, Rachel, la coupa Saint-Just, et, à supposer que vous et moi survivions, nous aurons le temps ensuite de le châtier. Je mentionnais ces faits dans le seul but de vous faire comprendre que nous ne pouvons plus nous permettre de tarder. En conséquence, je vous ordonne d’exécuter sur-le-champ l’opération Dernière Chance.»


    L’expression de Speer se crispa et ses yeux s’écarquillèrent légèrement. Saint-Just, qui étudiait sa réaction avec soin, était assez rassuré par ce qu’il voyait: il avait craint qu’elle ne soulève des objections ou des arguments, mais elle avait visiblement eu le temps de comprendre que Dernière Chance était une éventualité. Par ailleurs, nonobstant l’opinion qu’elle en avait, elle ne prendrait pas le risque, en ce moment précis, de faire soupçonner par sa conduite son absolue loyauté. Cependant…


    «Avez-vous songé à prévenir McQueen de ce qui pouvait lui arriver? demanda-t-elle très prudemment.


    —Oui, et j’ai décidé d’y renoncer», déclara Saint-Just. Il soutint son regard sans ciller et eut un petit geste de la main. «C’est une réaliste, Rachel, et vous avez peut-être raison: si nous l’informons de ce que nous sommes en mesure de lui faire, il est possible qu’elle négocie. Mais, pour qu’elle nous croie, nous devrons lui expliquer comment fonctionne Dernière Chance, et nous ne pouvons pas prendre le risque qu’elle gagne assez de temps pour repérer le défaut de sa défense et le colmater.»


    Speer resta muette une dizaine de secondes puis hocha la tête.


    «Oui, citoyen ministre, je comprends, dit-elle. Je vais commencer l’évacuation, et…


    —Je crois que vous ne m’avez pas tout à fait compris, citoyenne général, l’interrompit Saint-Just d’une voix dont le calme glacial le surprit lui-même. Je vous ordonne d’exécuter Dernière Chance sur-le-champ. Il n’y aura pas d’évacuation.


    —Mais, monsieur…! Je veux dire… Je me rends compte que la situation est grave, mais il est question de…»


    Speer ne put empêcher la consternation de se lire sur son visage. Saint-Just y vit même ce qui ressemblait à de l’horreur.


    «Je sais parfaitement ce dont il est question, citoyenne général, la coupa-t-il. Comme je viens de vous le faire remarquer, toutefois, quoi qu’on puisse dire de McQueen, ce n’est pas une imbécile. Si elle nous voit évacuer les tours dans le voisinage de l’Octogone, elle comprendra ce qui l’attend comme si nous l’avions prévenue. Ce qui mettra la balle dans son camp si elle choisit de reprendre la parole en public. Et si, alors, elle en appelle à la Première Force?» Il secoua la tête. «Non. Il est impossible de savoir où cela nous entraînerait. Je vais me répéter une fois et une seulement. Il n’y aura pas d’évacuation. Est-ce clair, citoyenne général Speer?»


    Son interlocutrice ouvrit la bouche puis la referma. Durant trois secondes, elle resta muette, puis elle hocha la tête.


    «Oui, citoyen ministre. Je comprends.»


    


    «… si bien qu’il est temps de reconsidérer votre position, citoyen commissaire», conclut Esther McQueen. Elle but une gorgée de café dans une tasse de la Flotte et eut un sourire en voyant Érasme Fontein boire dans une tasse identique. Ne pouvant se défendre d’admirer le calme du commissaire du peuple, elle était décidée à paraître tout aussi posée.


    «C’est très raisonnable, à vous entendre, citoyenne ministre, répondit au bout d’un moment l’homme de SerSec. Malheureusement, le citoyen ministre Saint-Just pourrait ne pas trouver ça très raisonnable de ma part.


    —Oh, je vous en prie! s’écria McQueen. Vous savez comme moi que Saint-Just n’a aucune légitimité seul. J’ai tout le reste du comité ici dans l’Octogone, et les deux tiers ont déjà accepté de me soutenir. Des officiers de SerSec commencent à nous rejoindre – pas en grand nombre mais tout de même. Et, surtout, la Première Force n’a pas bougé. D’accord, elle n’a pas ouvert le feu sur ses chiens de garde de SerSec, mais Saint-Just ne l’a pas non plus convaincue de nous tirer dessus, et vous savez ce que ça veut dire. Cette affaire est commencée depuis quinze heures, et il n’a pas réussi à nous éliminer. Ce sont même ses soutiens à lui qui s’effritent. Dès que l’ensemble du comité sera passé dans mon camp, il sera fini.»


    Fontein but encore du café, prenant le temps de réfléchir, et elle ne l’en empêcha pas. Tous les deux savaient comme il était crucial pour Saint-Just de l’abattre rapidement. Ç’aurait été vital en toutes circonstances mais, avec Robert Pierre mort, il devait écraser rapidement toute opposition à son autorité afin d’assurer sa survie. Chien de garde de la Révolution, Oscar Saint-Just était l’individu le plus détesté de toute la République populaire de Havre. Si un autre choix paraissait seulement viable, sa prise sur le pouvoir deviendrait pour le moins précaire.


    Fontein contempla sa tasse durant quelques secondes puis leva la tête et regarda McQueen droit dans les yeux.


    «Vous avez peut-être raison, dit-il enfin, mais Oscar risque de vous surprendre. Et, même sinon, même si vous réussissez, qu’est-ce qui vous a poussée à faire ça? Bon Dieu, citoyenne général! Vous vous en tirerez peut-être mais il fallait être dingue pour tout risquer sur un coup de dés! Et n’essayez pas de me dire que vous étiez prête, s’il vous plaît. J’ai servi avec vous assez longtemps pour me rendre compte que vous improvisez.


    —Bien sûr que j’improvise, lui dit-elle. Je n’avais pas le choix, une fois que Saint-Just et vous avez décidé de me supprimer, mais je ne prétends pas que tous mes plans étaient au point.» Elle secoua la tête. «Je n’aurais jamais cru que Pierre autoriserait mon élimination avant que nous ne sachions à coup sûr les Manticoriens dans les cordes.


    —Qu’est-ce que vous racontez?» laissa tomber Fontein. Les sourcils de McQueen se haussèrent devant la surprise sincère qui vibrait dans sa voix.


    «Je vous en prie, citoyen commissaire. Ça ne m’a pas fait plaisir d’apprendre que Saint-Just vous avait autorisé à agir contre moi, mais je considère que c’est le boulot, que ça n’a rien de personnel. Vu les circonstances, cela dit, vous n’avez pas besoin de prétendre qu’il n’avait pas pris cette décision.


    —Mais il…» commença Fontein avant de s’interrompre. Il la fixa quelques secondes puis ricana sans humour. «Je ne sais pas pourquoi vous pensez qu’Oscar prévoyait de vous éliminer dans un avenir proche, lui dit-il, avant d’agiter la main en constatant son incrédulité. Oh, je ne dis pas qu’il ne le jugeait pas nécessaire, citoyenne ministre, mais nos discussions à ce sujet en étaient au stade préliminaire. Le stade de la préparation des preuves, pourrait-on dire. J’avais même reçu l’ordre de ne rien faire contre vous sans son aval spécifique, parce que le citoyen président ne l’avait pas autorisé à agir.»


    C’était au tour de McQueen d’être surprise. À son corps défendant, elle se rendit compte qu’elle le croyait, et elle lâcha elle-même un ricanement.


    «Tout aurait été tellement plus simple si vous aviez pu me le dire, citoyen commissaire, dit-elle enfin. Si j’avais eu ne serait-ce que deux semaines de plus pour tout mettre au point, Saint-Just n’aurait rien vu venir et il aurait encore moins eu le temps de réagir. Cela dit, tout est bien qui finit bien.


    —Je pense toujours que vous féliciter de votre victoire est un peu prématuré, déclara Fontein. Cependant, vous avez raison de dire qu’Oscar n’a pu écraser votre mutinerie rapidement. Et, si vous avez le reste du comité dans la poche, il y a de bonnes chances pour que vous l’emportiez. Votre opinion de moi n’en souffrira sûrement pas, j’admets que je préférerais survivre que connaître une mort honorable mais inutile. Vous n’allez pas me faire miroiter une position de choix dans le nouveau régime afin de me pousser à changer de camp, hein?


    —Je le peux si vous y tenez. Bien sûr, vous ne serez pas assez bête pour me croire. Non, citoyen commissaire, je n’ai pas assez confiance en votre cupidité pour vous acheter en vous offrant une tribune d’où intriguer contre moi. Ce que je vous propose, c’est de m’accorder votre soutien officiel en échange d’une retraite tranquille et obscure sur la charmante planète solarienne de votre choix, avec une pension confortable qui vous sera versée dans une banque tout aussi solarienne. Vous me connaissez assez pour savoir que je tiendrai ma promesse de vous laisser prendre cette retraite… à condition qu’elle soit réelle. Et que, si elle ne l’est pas, je ne commettrai pas la même erreur que Saint-Just, à savoir vous laisser vivre pour me créer des problèmes.»


    Elle sourit à son commissaire du peuple et, comme sans le vouloir, il lui répondit de même.


    «Une telle franchise est rafraîchissante, observa-t-il. Et je peux sans doute légitimement me convaincre qu’il est de mon devoir de vous accorder mon soutien public, puisque tout ce qui fera cesser les combats au plus vite réduira les pertes humaines civiles et la probabilité d’une instabilité à long terme du régime, quel qu’il soit, qui remplacera celui du citoyen président Pierre.


    —Vous accepterez publiquement mon autorité? insista McQueen.


    —Disons que j’incline en ce sens. J’aimerais d’abord avoir l’occasion de m’entretenir avec les membres du comité qui sont à l’heure actuelle vos… invités. À la fois pour m’assurer qu’ils sont bel et bien des invités et aussi que vous ne… n’exagérez pas le soutien qu’ils vous apportent.


    —Nous allons arranger cela, citoyen commissaire.»


    


    Esther McQueen revint dans la salle de guerre. Bukato allait interrompre sa conversation avec le capitaine Rubin et le général Conflans pour se diriger vers elle, mais elle le renvoya d’un geste à sa conférence. Les trois hommes semblaient discuter de sujets importants et, aussi bonnes que fussent ses nouvelles, elles pouvaient attendre.


    McQueen croisa les mains dans le dos, tournée vers l’image de la fumée et des flammes qui bouillonnaient encore aux abords de l’Octogone. Comme des lumières s’allumaient dans les tours résidentielles situées hors du périmètre de la grille de défense, elle secoua la tête.


    Regardez-moi ça, songea-t-elle. Il y a une putain de guerre à moins de trois kilomètres de chez eux, et je parie que les deux tiers se contentent de regarder par la fenêtre en se demandant pourquoi on s’entretue! C’est terrible que les citoyens de la capitale d’une nation stellaire censément civilisée aient vu tant de sang couler qu’ils ne s’enfuient même pas quand les combats recommencent.


    Elle secoua à nouveau la tête. Le disque rouge du soleil couchant tombait derrière les tours, à l’ouest de l’Octogone.


    Je devrais peut-être prendre ça pour un compliment – une preuve de la confiance qu’ils accordent à la précision de notre contrôle de feu! Elle renifla. Ils doivent se dire qu’une bande de politiciens ne vaut pas mieux qu’une autre. Dieu sait qu’à leur place je me le dirais, à l’heure qu’il est. Je me demande s’ils ont un candidat favori ou s’ils aimeraient qu’on se massacre les uns les autres une bonne fois, pour en finir.


    Elle contempla encore un peu le soleil couchant puis inspira longuement et se retourna vers la salle de guerre. Elle avait des mesures à prendre, des gens à contacter. Elle avait encore beaucoup à faire.


    Je ne m’attendais pas à survivre jusqu’à midi, se dit-elle. Pourtant j’ai survécu, et autant que je m’efforce de contenir l’optimisme d’Ivan, je crois qu’il a raison. On l’a eu, ce fumier. Il devait nous éliminer avant la tombée de la nuit, et il n’a pas réussi.


    


    «Monsieur, vous avez la citoyenne général Speer sur le com.»


    Se dispensant de confirmer qu’il avait reçu l’information, Oscar Saint-Just appuya sur une touche pour accepter la communication.


    «Citoyenne général.» Il salua d’un signe de tête la femme qui apparut sur l’écran, et elle lui répondit de même.


    «Citoyen président.»


    Saint-Just sursauta en s’entendant donner ce titre pour la première fois. Ce choix de Speer renfermait un message subtil, et il se demanda si elle n’avait pas plus raison qu’il ne le pensait… ou ne choisissait de l’admettre, en tout cas.


    À quel point est-ce que je veux la place de Robert? Je me suis toujours dit que seul un fou la voudrait, mais étais-je bien sincère? Et, si oui, pourquoi ne suis-je pas en train de discuter par com avec McQueen, d’essayer de trouver un compromis pour régler la situation sans tuer davantage? Il est bel et bon de vouloir venger Robert, mais n’aurais-je pas aussi une autre raison d’agir?


    Aucune importance.


    «Je suis prête à exécuter Dernière Chance», reprit Speer sur un ton formaliste. Saint-Just acquiesça à nouveau.


    «Allez-y», dit-il calmement.


    À quinze kilomètres de lui, la citoyenne général Rachel Speer appuya sur un bouton dans sa propre salle de commande. Un signal fut alors envoyé sur une ligne terrestre sécurisée dont nul n’avait jamais soupçonné l’existence en dehors du cercle intérieur du Service de sécurité. Il atteignit un relais dissimulé dans les fondations de l’Octogone et, de là, fila vers sa destination.


    La charge nucléaire de cinquante kilotonnes dont même Érasme Fontein ignorait l’existence explosa. L’Octogone, Fontein, tous les membres du comité de salut public, Ivan Bukato, Esther McQueen et son état-major au grand complet disparurent au milieu d’une boule de feu en expansion.


    La pulsation thermique se propagea au cœur de La Nouvelle-Paris, suivie quelques instants plus tard par l’onde de choc, et les tours qui entouraient l’Octogone subirent la pleine fureur de leur impact sans aucun avertissement. Beaucoup de leurs occupants avaient fui plusieurs heures auparavant, mais pas la majorité. Ceux qui restaient s’étaient mis à couvert: les tours mesuraient plus d’un kilomètre de haut sur un demi-kilomètre de diamètre; leur masse paraissait capable de protéger ceux qui se terraient en elles et ç’avait été le cas… tant que les belligérants s’en étaient tenus aux explosifs chimiques.


    Elles ne pouvaient rien contre l’éruption cataclysmique d’un plasma né de la fusion atomique: la boule de feu où s’était englouti l’Octogone les enveloppa comme le souffle ardent de l’enfer.


    À tout le moins, ces montagnes de béton céramisé bâties par l’homme furent-elles assez solides et massives pour canaliser l’explosion. Elle jouèrent un rôle de brise-lames, protégeant par leur sacrifice la cité derrière elles. Sacrifice qui ne fut pas vain car «seulement» un million trois cent mille citoyens de La Nouvelle-Paris périrent avec elles.


    


    Les deux tiers de la ville s’étendaient entre l’Octogone et le bureau d’Oscar Saint-Just, enfoui tout au centre de sa propre tour. Même la luminosité aveuglante d’une explosion nucléaire ne pouvait pénétrer autant de métal et de béton céramisé, mais tout cet édifice monumental trembla comme de terreur quand roula sur lui l’onde de choc. Les lignes terrestres du système de communication sécurisé du gouvernement étaient enfouies assez profond pour rester à l’abri de l’EMP de l’explosion: l’image de Rachel Speer sur l’écran ne vacilla même pas.


    Pas plus que son regard, qui soutenait celui de Saint-Just.


    «Détonation confirmée… citoyen président», soufflat-elle.
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